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Tandis qu'à ALGER la réaction se démasque

Les travailleurs doiventmultiplier les Comités de vigilance pourdire :

NON AU FASCISME
LA V FKE A SES ITIISDERRIERE les barricadesdu quadrilatère d'Al¬

ger, la réaction la plus
rétrogade s'est rassemblée.
Cette minorité, qui depuis
des années impose au pays
les sacrifices d'une guerre

que tout le monde condam¬
ne, entend renouveler le

coup de force du 13 Mai.
Son mot d'ordre d' « Algérie
Française » n'est qu'une fa¬
çade ! Comment pourrait-on

nous faire croire que les res¬

ponsables, par leur aveugle¬
ment imbécile, du soulève¬

ment des musulmans, que

les racistes échevelés, que

les adversaires du Collège
unique, puissent aujourd'hui
s'agiter pour que les arabes
soient des Français à part
entière ? En vérité, le but re¬

cherché, est d'imposer à la
France et à l'Algérie un pou¬

voir fort qui balaierait la

ILS SONT MORTS DEBOUT!

FRANCISCO SABATER vient d'être abattu par la « guardia civile »après une lutte farouche. Entouré de quatre camarades, il venail
de franchir la montagne et tentait de rejoindre Barcelone pour

««emplir une mission que la résistance lui avait confiée.

Frappée par la noblesse du militant, la presse, à de rares exceptions

près, a salué I' « homme révolté » qui refusait l'asservissement et pour

qui la liberté se défendait les armes à la main. A quelques exceptions

près, car on a le regret de trouver, parmi les rares journaux qui ont

éprouvé le besoin de se montrer serviles envers Franco, un quotidien
du soir, « Le Monde », dont la relation fut particulièrement infecte.

Disons à « Sirius » que lorsque des hommes meurent debout, il est du
devoir d'un directeur de faire taire les folliculaires qui vivent et écri-

vent couchés.

par Maurice JOYEUX

On a parfois présenté Sabater comme un homme exceptionnel ! —-

C'était un anarchiste formé par la rude expérience des combats révolu¬
tionnaires. Un honnête homme, un homme d'honneur ! Un homme qui

avait le sens du combat de rue, de maquis. Un homme comme, certes,

il y en a trop peu, mais un homme comme il en existe encore de nom¬

breux dans le mouvement libertaire et syndicaliste-révolutionnaire. « Le

dernier des guérilleros » a écrit la presse, dans une louable intention de
mettre en relief la noble figure ? — Non ! — mais un des combattants,

les plus estimables parmi des milliers d'autres qui un jour accrocheront
Franco à l'étal d'une porcherie.

Autour de Francisco, quatre camarades, dont pour l'instant nous tairons

les noms, sont tombés pour le même idéal de liberté. Ils formaient avec

leur aîné un bloc taillé dans le granit, indissociable, et qu'aujourd'hui

nous pleurons tout entier.

Dans un récent article, je signalais à nos lecteurs la réorganisatioM
et le nouveau départ de la résistance espagnole. Déjà des hommes tom¬
bent qui, comme Sabater, sont nos amis. D'autres luttent que nous d»vons

protéger, aider...

Le mois a été lourd ! Camus dont nous parlons autre part, Francisco

Sabater et ses amis ! Les hommes qui font l'histoire et celui qui l'écrit !

La culture et la lutte sans merci contre l'oppression ! — Culture et action

révolutionnaires ! une somme qui contient toute notre raison d'exister.

Notre mouvement libertaire saura se souvenir que le devoir de ceux

qui restent est que Francisco Sabater et ses camarades ne soient pas

morts pour rien.

Depuis le moment où Antoine lit sa condamnation dans les yeux de son

maître Philip jusqu'à la solitude finale, la statue du personnage ne cesse de

grandir, en effet, mais dans la mesure exacte où il reconnaît, un à un, ses

doutes et ses faiblesses. Le petit médecin, content de lui, découvre maintenant

son ignorance. « Je suis condamné à mourir sans avoir compris grand-chose

à moi-même et au monde ». Il sait que l'individualisme pur n'est pas pos¬

sible car la vie n'est pas tout entière dans le resplendissement égoïste d'une

force jeune. Trois mille nouveau-nés à chaque heure et autant de morts, une

force innombrable emporte l'individu dans le flot ininterrompu de la géné¬

ration, le noie dans l'océan jamais comblé de la mort collective.

Préface aux ŒUVRES COMPLETES DE R. MARTIN DU GARD.

gauche ; un régime fasciste
à l'image des nervis qui se

profilent dans tous les com¬

plots que l'on a eu à connaî¬
tre.

Que fera De Gaulle ?

Partagé entre la nécessité,
pour les grandes rencontres
internationales qui vont avoir
lieu dans les semaines qui
suivent, de ne pas revenir
sur les décisions contenues

dans la déclaration du 16

septembre, et les exigences
de l'Armée qui conditionne
son obéissance à la recon

naissance de la primauté de
la francisation dans le pro¬
cessus de l'autodétermina¬

tion, il semble devoir incliner

vers la solution du référen¬

dum national sur le sort fu¬

tur de l'Algérie.

Si telle est son attitude,

les travailleurs doivent faire

prévaloir leur hostilité à la

poursuite de la guerre. La
gauche ne doit pas se sus¬

pendre aux basques du Sau¬
veur. Dans les syndicats,
dans les usines, dans ses

organisations de combat, elle
édifiera le barrage au fas¬
cisme en multipliant les co¬

mités de vigilance. Il ne sera

pas dit qu'une poignée d'ex¬
cités imposera sa loi au peu¬

ple !

Le fascisme ne passera

pas !

LA REDACTION.

Jules RATHIER

n'est plus
Nous apprenons avec émo¬

tion la disparition subite de
notre cher camarade Jules Ra-

thier. Nous publierons dan?
notre prochain numéro une

biographie de celui qui fut no¬

tre ami à tous.

LA REDACTION

E'
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r LLE était inévitable : voici l'épreuve de force engagée.
Dans les rues d'Alger, montant vers ce Forum qui vit
son triomphe le 13 mai, une foule qui se veut sourde

aux avertissements de l'Histoire, s'est ruée pour la seconde
fois à l'assaut d'une République : la sienne.

Ainsi, le plus gaulliste des officiers de l'Armée d'Algérie
porte sur ses mains le sang de ceux qui se sont insurgés le
24 janvier contre de Gaulle !

Fallait-il donc que le Sau¬
veur fût renié par celui-là
même qui, parmi la cohorte
des disciples étoilés, avait la
plus haute réputation de fidé¬
lité ?

Etrange destinée de ce ré¬
gime qui, plébiscité par 70 %
des Français voici un peu plus
d'un an, ne comptera bientôt
plus que des Judas et des op¬

posants !

Sans doute, dans les Hauts
Lieux de la V', ne s'était-on
jamais fait beaucoup d'illu¬
sions sur l'intelligence d'un
« brave soldat », beaucoup
plus à son aise à « casser du
fellagha » qu'à jouer un rôle
politique.
On se souvient que, le 13

mai, le général Massu s'était
retrouvé président du Comité
de Salut Public d'Alger sans

trop savoir ce qui lui arrivait.
Et, on peut le présumer, uvec
une certaine « trouille » sur

les conséquences possibles
d'une telle aventure. Il ne

dut guère commencer à res¬

pirer que lorsque le général
de Gaulle, en marche vers le
pouvoir, proclama « qu'il les
avait compris ».

On se souvient également
de cette étonnante déclaration

de « madame la générale » af¬
firmant que son digne mari,
avec la bénédiction de son

confesseur, avait tenu à expé¬
rimenter personnellement les
procédés dont usaient ses va¬

leureux lieutenants pour faire
parler leurs prisonniers■ Pro¬
cédés qu'il qualifiait de « par¬

faitement supportables ».

A la limite de l'odieux, cet
aveu — non extorqué — ap¬

paraissait pour le mojns gro¬

tesque et donnait la mesure

du personnage.

Quoi d'étonnant, après cela,
que cet imprudent bavard, en¬

fiévré par une atmosphère où
la tension montait en flèche,
déclare tout haut à un jour¬
naliste allemand ce que Va'

lue rapidement. De part et
d'autre les positions s'éclai¬
rent et se durcissent, prépa¬
rant l'inévitable dénouement.

Quelle en sera l'issue ? Nul
ne peut le prévoir avec certi¬
tude aujourd'hui.

(Suite page 3)
illpar,,

Maurice FAYOLLE

plupart des officiers de l'Ar¬
mée d'Algérie pensent tout
bas ?

Il semble bien que, dans
cette affaire, le pauvre géné¬
ral ait été la victime de gens,
sinon plus intelligents, du
moins plus machiavéliques
que lui. Sans doute a-t-il été
« poussé » vers cette inter¬
view fracassante comme il
avait été « poussé » vers la
présidence du Comité de Sa¬
lut Public le soir du 13 mai :

avec la même inconscience.

Mais — et c'est sans dou¬

te ce que désiraient ceux qui
l'ont inspiré — son incartade
a crevé l'abcès.

Ainsi, le drame algérien èv.o-

***********
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Fera-t-on éclater la bombe française ?
DANS le concert de folie universelle la France était enretard d'un point.

C'était plus qu'il n'en fallait pour remuer la tripe pa¬

triotique de ceux pour qui le progrès est représenté par la des¬
truction des cités, le déplacement des populations et les mul¬
tiplications de leucémies et autres maux incurables.

Vive la bombe ! et chantons la Marseillaise !

Cependant dans le pays de
« Moi de Gaulle », il s'est
trouvé deux français : Esther
Peter et Pierre Martin pour

se joindre à une marche pro¬

testataire qui, partie du Gha¬

na, prétendait se rendre sur

les lieux mêmes où devait se

produire l'explosion.
Faut-il ajouter que tous les

membres de cette expédition
pacifique avaient demandé
leurs passeports pour la Hau-

te-Volta, Le Niger, le Soudan
et le Sahara.

A tous ils furent refusés et,
questionné à New York à ce

sujet, M. Jules Moch (Socia¬
liste à ce qu'on dit) déclara
que l'équipe serait arrêtée dès

qu'elle mettrait les pieds en
territoire français.
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par Maurice LAISANT

Le mensonge de la stabilité
TOUS les gouvernements, de¬puis que le monde est mon¬

de et qu'il y a des gouver¬

nements,\ n'ont qu'un but, c'est
de durer. Celui du général de
Gaulle ne fait pas exception.
Comme tous les gouvernements,
il prêche la stabilité: stabilité des
prix, des salaires, stabilité de la
monnaie, des changes, etc... F.t
n'oublions pas, même s'il n'en est
pas question, stabilité des profits,
des privilèges, des situations ac¬

quises, que ce soit par le travail,
la spéculation, ou le vol. Si, à ce

sujet, le silence est de rigueur,
c'est que, en réalité, on prêche
la stabilité, précisément pour que
soit possible, non seulement le
maintien des profits mais leur
constante et progressive augmen¬

tation. C'est pour cette raison que
ces mêmes gouvernements pour- •

suivent aussi l'expansion de l'éco¬
nomie qui, à ce qu'ils disent, doit
permettre, à échéance, l'amélio¬
ration générale du niveau de vie,
sans s'apercevoir — tout au moins
pour ceux qui sont sincères —

de l'évidente contradiction qui
existe entre ces deux volontés :

d'un côté vouloir la stabilisation
de la consommation, de l'autre
vouloir l'expansion, c'est-à-dire
l'accroissement de la production.

Nos nouveaux maîtres ne s'em¬

barrassent pas des réalités impé-
ratives de l'économie qui n'est

pas docile à souhait. Ils oublient
ou semblent oublier' que pour

commander à l'économie, il faut
d'abord lui obéir. F.n voulant

obliger les faits à se conformer
à leurs exigences, il est tout na¬
turel qu'ils aient rencontré cer¬

tains obstacles : d'abord la résis¬
tance de ceux qui sont lésés, en

particulier les travailleurs, les
éternelles victimes, et la masse

des consommateurs gros et petits ;
et en même temps celle qu'op¬
pose la loi économique qui ne con¬
naît pas les combinaisons intéres¬
sées des hommes. C'est ce der¬
nier point que nous allons essayer
de mettre en évidence.

HERESIE ECONOMIQUE
Pour nous, la contradiction sau¬

te aux yeux. S'il y a expansion
il n'y a pas stabilité. L'expansion
dans la stabilité est une absurdi¬

té, ou si l'on préfère, une hérésie
économique. Expliquons-nous.
Expansion économique signifie

accroissement de la production.
Or, cette augmentation ne peut
provenir que de deux sources :
soit une augmentation de la du¬
rée ou de l'intensité du travail,
soit par une plus grande ou meil¬
leure utilisation du progrès tech¬
nique, de la rationalisation ou de
la mécanisation. Dans le premier
cas. peut-on parler de stabilisa¬
tion des salaires, à moins d'ad-

de la circulation monétaire, et
qui au surplus n'aurait qu'un ef¬
fet momentané et au fond ne con¬

tredit pas cet impératif. Ce qui
importe c'est de savoir ce qu'on
peut acheter avec son argent,
c'est-à-dire le pouvoir d'achat de

l'argent.

UNE GALEJADE

Ce sont là vérités de sens com¬

mun. Il est évident qu'avec le
même revenu on peut acheter
moins quand les prix montent et
davantage quand les prix sont

plus bas. Maintenant, une autre
évidence : le pouvoir d'achat in¬
dividuel a une limite. Quand par

exemple la ménagère va faire ses
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par Jean FONTAINE
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mettre que les salariés consentent
à travailler plus sans être payés
davantage. Dans le second cas,
on sait bien maintenant que les
pas de géants faits dans la ma¬
nière de produire aboutissent la
plupart du temps au licenciement
d'une partie de la main-d'œuvre.
Des ouvriers perdent leurs salai¬
res en attendant d'être embau¬

chés ailleurs. Là aussi expansion
et stabilisation se contredisent.

Pour les prix, la contradiction
est non moins apparente. Là, les
impératifs qui commandent aux

échanges et aux circuits de distri¬
bution sont extrêmement sensi¬

bles et tout système dirigiste qui
les méconnaît n'a aucune chance

de réussir. Au sujet des prix et
du pouvoir d'achat, il faut tou¬

jours se rappeler ceci ; le pou¬
voir d'achat nominal de la po¬

pulation ne peut ni augmenter ni
baisser, la seule chose possible,
c'est la modification dans sa ré¬

partition. Abstraction faite, cela
va de soi, de toute manipulation

qui tendrait à modifier le volume

achats avec deux ou trois mille

francs elle ne peut pas dépenser
plus. On aura beau illuminer les

vitrines, garnir les étalages, cou¬
vrir les murs de réclames allé¬

chantes, malgré tous ses désirs et
toutes les tentations elle ne pour¬
ra pas acheter davantage si les
prix ne baissent pas. Pour elle
l'expansion est un leurre ou une

galéjade.

Tant que la masse monétaire
reste stable, on peut concevoir
une stabilité relative des prix. Je
dis relative car il est possible que

pour une raison ou pour une au¬
tre certains consommateurs épar¬
gnent ou thésaurisent, c'est-à-
dire achètent moins, ce qui a

pour effet de faire baisser les

prix ; mais il est possible aussi
que d'autres consommateurs aug¬
mentent leurs achats parce qu'ils
avaient thésaurisé ou épargné, ce

qui a pour conséquence de faire
monter les prix et par suite d'an¬
nuler la tendance contraire. Mais
s'il y a expansion de l'économie,
l'équilibre possible est forcément

rompu et si la production nou¬

velle est jetée sur le marché elle
ne peut s'écouler que si les prix
baissent ou si le volume de la cir¬

culation monétaire s'accroît au¬

trement dit s'il y a inflation.

On peut m'objeeler qu'en ce

moment les produits dus à l'ex¬

pansion s'écoulent malgré la sta¬
bilité des prix et même malgré
une hausse généralisée que le
gouvernement essaie de stopper.
Cela est parfaitement exact, mais
si, dans l'ensemble, ces produits
s'échangent, c'est tout simple¬
ment à la place d'autres produits
qui restent à l'étalage, à la fa¬

brique et qui peut-être ne se ven¬

dront plus. C'est la conséquence
fatale du déterminisme économi¬

que cité plus haut concernant le
pouvoir d'achat. A mon avis, on
touche du doigt ici le mécanisme
des calculs mensongers utilisés

par nos dirigeants. Les privilégiés
et en général les gens aisés ont
le pouvoir de provoquer des haus¬
ses de prix de produits qu'ils
créent ou manipulent, ou des ser¬

vices où s'exercent leurs activités,
et par là de compenser les pertes
qu'ils subissent par ailleurs. Mais
qui fait les frais de cet entretien
du pouvoir d'achat des riches ?
Les salariés de la base par du tra¬
vail non payé, les petits paysans,
les petits commerçants par une
taxation qui permet aux gros de
faire de gros bénéfices, mais qui
ne permet pas aux petits de vivre
décemment. Très habilement, les
pouvoirs responsables de cette

existence parallèle de deux éco¬
nomies opposé non pas les petits
aux gros, par exemple les petits
salariés aux gros salariés, les pe¬
tits paysans aux gros paysans, le
petit commerce au gros commer¬

ce, mais des ensembles économi¬
ques : paysans contre salariés,
commerçants contre consomma¬

teurs, etc... La presse grande et
petite, la radio, et malheureuse¬
ment aussi les syndicats emboi-

(Suite page 3]

Après une préparation de
deux mois qui permit aux par¬

ticipants de collecter une som¬

me de quatorze millions, d'a¬
cheter des camions avec haut-

parleurs, d'éditer des tracts en

quatre langues, la troupe quit¬
tait Accra capitale du Ghana
le : 6 décembre, suivie de nom¬

breuses voitures amies.

En dépit d'un départ mati¬
nal (6 heures-1 une foule im¬

mense acclamait et encoura¬

geait ceux qui allaient tenter
de s'opposer aux expériences
guerrières et aux séquelles
qui leur font suite même en

temps de paix.

L'on doit rappeler que le
Ghana qui fut le premier pays
africain à accéder à l'indépen¬
dance, fut aussi le premier à
protester contre l'armement nu¬

cléaire, M. Quaye, président du
conseil municipal d'Accra
avait rapporté des souvenirs
d'horreur de Hiroshima où,
quatorze ans après l'explosion,
celle-ci exerçait, encore ses

dommages et le Ghana dans
son entier, par le canal des

principales organisations,
avait suivi Monsieur Quaye
dans sa lutte contre le péril
atomique. „

Cependant le 9 décembre les

protestataires (au nombre de

vingt) pénétraient en Haute-

Volta, accompagnés jusqu'à la
frontière par une foule déli¬
rante.

Vingt-six kilomètres plus
loin à Bittou, elle était arrêtée

par un inspecteur français
flanqué de gendarmes, qui in¬
tima l'ordre aux manifestants
de rebrousser chemin.

(Suite page 3)

Une

solution

s-y l le fait que Ben Bella est
\ prisonnier constitue la

seule raison pour laquelle
le gouvernement refuse de dis¬
cuter avec lui, qu'à cela ne

tienne !

On n'a qu'à faire comme

pour Petaiii.
Pétain agonisait à l'ile

d'Yeu. Le gouvernement esti¬
ma que ce serait d'un très fâ¬
cheux exemple de laisser mou¬

rir dans les chaînes un maré¬
chal de France dont la poli¬
tique — sinon étrangère, du
moins intérieure — était re¬

devenue l'alpha et l'oméga du

pouvoir officiel.
Ce. fut très simple.
Par un artifice d'écritures,

vrai tour de passe-passe admi¬

nistratif, on dépouilla de son
caractère pénitentiaire la for¬
teresse où le condamné se

trouvait detenu, et on l'af¬
fecta à je ne sais quel dépar¬
tement sanitaire.

Si bien que Pétain, au lieu
de mourir en prison, mourut
à l'hôpital, pa. ee que les murs

qui l'enfermaient avaient
changé de qualification.
Pourquoi ne pas agir de

même pour Ben Bella ?
Bel Bella est détenu à l'ile

d'Aix. Il suff'rait de deux li¬
gnes au « Journal officiel »

pour modifier le caractère de
son séjour. Un simple décret,
et sa résidence, cessant d'être
Sous la surveillance de la po¬
lice et de l'armée, serait rat¬
tachée à...

A quoi pourrait-on la rat¬
tacher ? Eh bien ! Aux servi¬

ces, par exemple, de M. Jean

Sainteny, haut commissaire
au tourisme...

Qu'on se hâte !

Du coup, Ben Bella ne sera

plus un prisonnier, mais un

touriste en villégiature. A par¬
tir de ce moment, aucun
obstacle ne subsistera, et l'on
ne voit pas pour quel motif
le général de Gaulle, qui ne
veut pas négocier avec la
chiourme des galères, refuse¬
rait de discuter avec un hom¬
me en vacances...

P.-V. BERTHIER.

(
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A propos du livre de Rosmer sur le

mouvement ouvrier pendant la pre¬

mière guerre mondiale

LA GRANDE PARADE ROUGE, LE

"NON" DES INTERNATIONALISTES
LE titre de l'œuvre d'Alfred Rosmer : « Le mouvement ouvrierpendant la première guerre mondiale », suffit pour en préciser

le but et les tendances. Dire que le texte justifie le titre, n'est-
ce pas rendre à l'auteur l'hommage auquel il sera le plus sensible ?
Et le deuxième tome qui vient de paraître confirme ce jugement.

Il est difficile de séparer les
deux époques évoquées. Le pre¬
mier livre nous menait des pre¬

miers jours de la guerre à la con¬

férence internationale de Zim¬
merwald. Le second va de Zim¬
merwald aux prodromes de la
Révolution russe. Le troisième
(en préparation) sera consacré
aux temps décisifs de la Révolu¬
tion russe, ce qui marque l'origi¬
nalité de l'ouvrage : c'est l'impor¬
tance historique de Zimmerwald.
Nous avions tendance à trop in¬
sister sur l'effondrement de 1914.
C'était ne voir que la France et
les chefs socialistes et syndica¬
listes.

Mais chez nous, la résistance
à la politique de guerre amenait,
dès août 1914, un noyau dont la
solidité compensa la légèreté du

poids spécifique. Et dans le
monde entier, ce n'était pas seu¬

lement des minorités comme en

France et en Allemagne, mais
des partis officiels (d'Italie, de
Suisse, d'Angleterre, de Russie,
d'Amérique... par exemple) qui
avaient adhéré à Zimmerwald.
Cette conférence internationale
de septembre 1915 révéla la per¬
sistance de l'internationalisme ou¬

vrier et par là porta un coup

décisif à la politique d'Union Sa¬
crée, d'abdication devant la
guerre.

Le deuxième tome décrit deux

processus parallèles : chez les
peuples belligérants : la vision de
plus en plus nette des réalités

appartenaient à la minorité in¬
transigeante de Zimmerwald :

celle qui tirait de la guerre tou¬
tes les cônclusions révolution¬
naires. La Révolution russe

s'éclaire par l'internationalisme
zimmerwaldien. Et c'est le renie-

par Roger HAGNAUER

ment de celui-ci qui explique les
aberrations, les impostures et les
crimes du stalinisme...

Si les deux tomes de l'œuvre

de Rosmer ne peuvent se sépa¬
rer, leur publication — par une
cruelle ironie — fut coupée par
un intervalle de vingt-trois ans,
c'est-à-dire par la seconde guer¬
re mondiale... et la préparation
de la troisième.

L'a lecture du deuxième tome

nous oblige à une humiliante
confrontation. De 1939 à 1945, il
n'y eut aucune tentative, même
velléitaire, de retour à l'esprit de
Zimmerwald, à l'internationalis¬
me authentique. Et ce que Ros¬
mer nous montre aussi, c'est

qu'au sein du mouvement ouvrier,
en marge du mouvement ouvrier,
il y eut, au cours du premier
conflit mondial, des résistances
pacifistes et révolutionnaires qui
s'exprimèrent librement par la
parole et par l'écrit; qui passè-

Fondary — et à des gestes de
révolte individuelle et humaine,
comme l'exécution du premier
ministre autrichien par Friedrich
Adler, cependant héritier et con¬
tinuateur d'un des leaders du

marxisme.

Mais ce qui se dégage le plus
nettement de l'œuvre, c'est la su¬

périorité du mouvement, de l'ac¬
tion sur les idées. Ceux qui
s'étaient soumis à la politique de
guerre prétendaient ne pas ré¬
viser leurs principes fondamen¬
taux. On entendit, en pleine
guerre, d'éloquents défenseurs du
socialisme international. Le mé¬

rite des zimmerivaldiens et des

Kienthaliens c'est d'avoir réalisé en

pleine guerre, cette reprise des
relations internationales qui ap¬

parut à cette époque comme la
négation la plus haute et la plus
efficace du nationalisme san¬

glant !

Problèmes

de la terre
Nous recevons d'un de nos camarades agriculteurs dans le Tarn-

et-Garonne cet aperçu sur les problèmes qui se posent aux petite
exploitants, particulièrement dans les régions de fertilité médiocre.
Problèmes économiques et humains que les citadins connaissent mal
ou ignorent souvent. (N.D.L.R.)

LA petite exploitation familia-le paysanne va-t-elle dispa¬
raître ? et sa disparition est-

elle entièrement souhaitable ?

La structure économique de la

paysannerie subit un profond
bouleversement qui risque d'être
fatal à nos petites exploitations.
A première vue il semblerait

que l'ensemble de la production

tériorée, de reconstruire l'usine
qui ne répond plus aux besoins
de l'industrie moderne, il serait

beaucoup plus difficile et onéreux
de rendre la fertilité des pays
transformés en désert par une' ex¬

ploitation inconsidérée.
Certains vestiges ne laissent-ils

pas supposer q.ie des régions du
globe aujourd'hui désertiques ont

et particulièrement sa standardi- été couvertes de riches cultures,
sation doivent y gagner. Toute- J'ai un exemple sous mes yeux :

fois de nombreux problèmes se les ruines de nombreuses fermes

posent, à la fois économiques et sur le Causse du Quercy, témoi-
humains. gnent de l'ancienne richesse ; au-

La culture, et surtout le main¬
tien du potentiel de fertilité du
sol sont, sans doute, beaucoup
plus délicats qu'on ne le pense

régions accidentées où les terres
sont souvent assez médiocres.
En effet, s'il est facile de re¬

nouveler la machine usée ou dé-

de l'état de siège et de la censu¬

re. Pendant le deuxième conflit, à
l'oppression totalitaire ne s'oppo¬
sa qu'une résistance nationaliste,
intransigeante dans la clandesti¬
nité, oppressive et injuste après
la capitulation de l'Allemagne
nazie.

Sur la première guerre mon¬

diale, le deuxième tome complète
le premier et apporte une chro¬
nologie complète du déclenche¬
ment.

Et si la documentation rectifie
les erreurs et les impostures de
l'Histoire officielle, elle demeure
honnête et même objective.

Rosmer ne voit pas le mouve¬
ment ouvrier à travers les servi¬

tudes doctrinales et les intérêts

partisans. On appréciera parti¬
culièrement la place accordée à
des initiatives pacifistes — com¬
me celle des féministes de la rue

de la guerre, dont la stupidité rent à travers les rideaux de fer
dépasse l'atrocité; la pénétration - -■ - -
de plus en plus profonde et de
plus en plus efficace des idées
zimmerwaldiennes dans le mou¬

vement ouvrier.

Que l'on ne s'égare pas sur le
terme socialiste, qui pour Ros¬
mer — comme pour nous — ne

s'applique pas exclusivement à
une formation politique. Les pre¬
miers résistants à la guerre :

Pierre Monatte et Alfred Rosmer
animaient le groupe de la « Vie
Ouvrière », revue syndicaliste ré¬
volutionnaire. Les deux pèlerins
de Zimmerwald étaient les man¬

dataires officiels de deux Fédé¬
rations syndicales : celle des Mé¬
taux et celle du Tonneau — et
si le second, Bourderon, était
connu avant guerre comme so¬
cialiste et réformiste, le premier,
Merrheim, était le type accompli
du syndicaliste pur.

Les zimmerwaldiens français

formèrent, dès novembre 1915, le
Comité pour la reprise des rela¬
tions internationales dont Merr¬
heim fut le secrétaire. Les pre¬
miers signataires de l'appel lancé
dès sa formation, se réclamaient
pour la plupart de la tendance
libertaire : Hubert et Lepetit (des
Terrassiers), Vergeot (des Méca¬
niciens), Hasfeld (des Employés
— le fondateur de la Librairie du
Travail), Péricat (de la Maçon¬
nerie Pierre)...

Le deuxième tome est dominé

par la réunion de la deuxième
conférence internationale : celle
de Kienthal (du 24 au 30 avril
1916). Merrheim et Bouderon ne
pouvant s'y rendre, malgré leur
volonté, la France y fut repré¬
sentée par trois députés socia¬
listes : Pierre Buzon, Raffin-Du-
gens et Alexandre Blanc qui ne
représentaient qu'eux-mêmes.
Mais si leur fantaisie — que leur
formation expliquait — déconcer¬
ta et irrita les militants inter¬
nationalistes des autres pays, leur
opposition à la guerre à leur
retour en France, les éleva au-

dessus d'eux-mêmes. Ils furent
(jusqu'à ce que Roux-Cassadeau
les rejoigne) les seuls députés qui
votèrent constamment contre les
crédits de guerre.

Nous ignorons évidemment ce

que Rosmer nous apportera dans
son troisième tome. Mais nous

pouvons déjà déceler une inter¬
prétation que nous avons esquis¬
sée de la Révolution russe de
1917. Sans doute, celle-ci peut-
elle s'expliquer par un effondre¬
ment du tzarisme prévu depuis
le début des hostilités — comme

était prévisible la paix séparée
signée par la Russie en 1918.
Mais les artisans d'octobre 1917

SOUSCRIPTIONS
SOMMES REÇUES OU 20 DECEMBRE

AU 22 JANVIER INCLUS

Berger, 4,00 ; Ferrer, 1,00 ; Hérissé,
3,45 ; Briand, 4,50 ; Gouarin, 5,00 ;

Valois, 20,00 ; Monique, 5,00 ; Benco,

2,50 j Puecmagut, 4,00 ; X..., 8,60 ;

Lecoq, 5,00 ; X..., 1,25 ; Blachier, 5,00;
X..., 3,50 ; Gourdon, 4,50 ; X..., 2,00 ;

Borou, 2,00 ; Delannoy, 4,00 ; Roche,
1,00 ; Sevère, 1,00 ; Lantuéjoul, 3,00

Thieulin, 1,00 ; Aubin, 1,50 ; Guilloré
4,50 ; Garcia A., 4,50 ; Bernard M.
4,50 ; Carbonari, 1,00 ; Latard, 9,50

Daragon, 4,50 ; Perrissino, 3,00 ; Un
camarade des U.S.A., 17,65 ; Michaud D.,
2,50 ; Moranzonl, 5,00 ; Boullin, 4,50

Collet, 1,00 ; Carnero, 4,50 ; Pin, 4,50

Ponce, 4,50 ; Féd. locale de Dreux,

15,00 ; Corre, 4,50 ; Mathivet, 4,50 ;

Vaillant L„ 4,50 ; Dupuis, 1,50 ; Fon¬
taine, 4,50 ; Ermet, 1,80 ; Vincent G.,

4,50 ; Magueur, 14,50 ; Gr. Versailles
20,00 ; Gr. St-Nazaire, 20,00 ; Londres,

5,00 ; Belloni, 14,50 ; Maille H., 4,50

Legrand A., 4,50 ; Pons M., 5,00 ; Re-

nat, 10,00 ; Luizet, 3,00 ; Matheu, 6,00;

Guénot, 4,50 ; Escamero, 4,50 ; Delorme,
4,50 ; Vulgnia, 10,00 ; Respaut, 21,00.

SOUSCRIPTION SPECIALE

SOMMES REÇUES DU 20 DECEMBRE
AU 23 JANVIER INCLUS

Paulin, 5,00 ; Gr. Alfortvllle, 30,00
Gr. Sacco-Vanzetti, 15,00 ; Poly, 5,00
Gr. Asniôres, 30,00 ; Normand, 6,00
Fayolle, 12,00 ; Queudet, 5,00 ; Hemy,

30,00 ; Bernard A., 5,00 ; Daniel D.,

5,00 ; Massos, 10,00 ; Gr. Angers, 45,00;

Barbe, 5,00 ; Laberche, 10,00 ; Dupont,
10,00 ; Pallx, 5,00 ; Mme Prévôtel, 30,00;
Prévôtel M., 30,00 ; Baudran, 5,00 ; Ma-

teu, 5,50 Cussat, 11,50 ; Lambert, 5,00;

Clave, 15,00

A l'issue de leurs journées
d'études qui ont eu lieu à Paris
les 16 et 17 janvier 1960, les For¬
ces Libres de la Paix :

1° Se félicitent d'avoir réalisé
entre leurs adhérents et les or-

ganisaitons invitées les condi¬
tions d'une union de tous les pa¬
cifistes dans une action

—

pour la paix en Algérie,
— pour la défense des libertés

humaines,
—

pour la reconnaissance léga¬
le de l'objection de cons¬

cience,
—

pour le désarmement géné¬
ral et contre la bombe ato¬

mique française ;

2" Enregistrent avec satisfac¬
tion l'adhésion du Comité Natio¬
nal de Résistance à la guerre et
à l'oppression ;

3° Décident la tenue, dans le
délai d'une année, d'un congrès
de tous les groupes et organisa¬
tions de pacifistes intégraux où
l'étude de leurs structures figu¬
rera à l'ordre du jour aux côtés
de toutes les autres questions
d'actualité dans le cadre de l'ac¬

tion contre la guerre.

Rappelons que les Forces Li¬
bres de la Paix constituent un

cartel d'organisations auxquelles
la Fédération anarchiste a donné
son adhésion dès la première
heure.

LA COOPÉRAnVE SCOLAIRE
i
L semblerait, en toute logi¬
que, que l'école puisse pen¬
ser à préparer ses élèves à

la vie sociale puisqu'elle attache
tant de soins à former, cultiver,

peut-on dire... épanouir les cer¬

veaux et les cœurs (comme dans

les discours !).

Les rapports des hommes en¬

tre eux contribuent, pour une
bonne part, à leur bonheur —

ou avanies (ô cher Lecoin qui
« en imagina des sociétés idéa¬
les » du fond des geôles rayon¬
nantes ?...).

En bon citoyen inconscient et
inorganisé je m'étais imaginé
que c'était là le rôle primordial
de la « Coopérative scolaire ».

Depuis 7 ans que je cultive une
aberration impardonnable, je ne

trois ans, l'appel aux volontai¬
res n'a rien donné. On ne peut
pas dire que les enfants n'ont

pas le sens de la justice-égalité...
et clu « Pour les autres pas

moi ! » Mais si la patience et
le dévouement pour eux paient,
il n'en est pas toujours de mê¬
me avec les parents ou les col¬
lègues. (On en parlera un au¬
tre jour.)
Le gros intérêt de la Coopé¬

rative c'est de précipiter une

prise de conscience du « fait so¬
cial », d'apprendre à connaître
les copains dans le travail en

équipe, devant la responsabilité
de la partie qui vous échoit.
Quand une tache est faite sur
la feuille d'un journal elle nous
fait perdre le journal entier :

par Louis BERTHIER

m'étais jamais rendu compte
que dans le paragraphe « ob¬
jet » de nos statuts il n'y a pas
l'ombre de cette intention. On y

parle de « rendre agréable l'éco¬
le », améliorer le matériel de

jeu, de fêtes, de culture et édu¬
cation par le cinéma — de
SPORT (dame !... voyez caser¬
ne !) et de « solidarité entré fa¬

milles et école ». C'est tout. Si
l'Off. Cent, de la Coop. à l'éco¬
le (rue d'Ulm —?—) voit, ça,
mon matricule va chauffer. Ils

pourront dire : « C'est toujours
les mêmes qui rouspètent »,

comme me le disait notre brave

adjoint. Ce qui est la vérité
vraie ! Comme c'est encore une

vérité que de dire : « C'est tou¬

jours celui qui rouscaille qui a
raison ». Le malheur, c'est qu'il
faut des années pour le recon¬
naître. Bref... Il faudrait d'abord

vous expliquer ce que c'est
qu'une coopérative — ou tout au
moins la mienne.

Les enfants choisissent pour
un an, par bulletin secret, un

bureau : leur président, leur
vice-président, leur secrétaire,
leur trésorier et leur responsa¬

ble au matériel. Ils sont pro¬

priétaires, acheteurs, vendeurs
(loi de 1901) et travaillent pour
se payer une belle promenade :
l'an dernier, 3 jours à Nîmes.

Pour la première fois ils
mangent et couchent ensemble,
loin des parents. Il faut appren¬

dre à faire son lit, à balayer le
dortoir, à faire les « pluches »,

la vaisselle et partager le rab
de cerises : c'est déjà tout un

programme et valable, dans tou¬
te sa simplicité et son terre-à-
terre.

A l'école, ils devraient y ve¬
nir pour s'enrichir le -cerveau
d'abord et ensuite pour « ga¬

gner des sous ensemble ». Mais

quel travail pour le leur faire
comprendre. Il a fallu créer des
équipes de service pour le tra¬
vail supplémentaire, en dehors
des heures de classe. Pendant

par Yves LONDRES
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jourd'hui, en maints endroits, la
roche est à nu. Certaines revues

n'ont-elles pas signalé que des
milliers d'hectares aux Etats-Unis

et cela principalement dans les devenaient progressivement des
déserts stériles. Nous sommes

sans doute encore loin de la pi¬
lule nourrissante et devant la

poussée démographique, il est
peut-être vital pour l'avenir de
ménager nos terres.
D'autant plus que malgré les

apparences, l'homme est encore
bien désarmé contre les éléments

gellées, grêles, inondations, qui
compromettent souvent le ravi¬
taillement de tout un pays.
Le paysan d'hier vivant pres¬

que exclusivement sur sa ferme
avait un sens très profond de la
continuité et se souciait autant et

plus des récoltes recueillies par
ses enfarîts et petits-enfants que
du rendement qu'il aurait pu ti¬
rer lui-même de ses champs.
Dans le monde actuel, il sem¬

ble que l'impératif de production
doive éclipser la raison elle-mê¬
me et, à la terre comme à l'u¬
sine, il n'est plus question que de
multiplier les rendements sans se

soucier des conséquences. La mo¬
torisation indispensable et son en¬
tretien a créé dans nos petites
exploitations des difficultés sou¬

vent insolubles. Fait capital, si
nos produits paraissent tro-p
chers, par contre notre pouvoir
d'achat (comparé à celui de l'in¬
dustrie) a depuis un demi-sièole
terriblement baissé. En 1910,
1.200 kg de blé suffisaient à ache¬
ter une faucheuse, et 2.000 ou

2.200 kg une moissonneuse-lieuse.
La faucheuse vaut aujourd'hui
plus de 100.000 fr. et la lieuse
200.000 ou plus. Le blé, 37 fr. au

kg. Il en va de même de tous
nos produits par rapport aux pro¬
duits manufacturés.

Donc, la machine a augmenté
notre rendement individuel en

production mais non en revenu si
l'on en déduit le prix de revient,
la nécessité de l'endettement pour

■l'équipement de la petite exploi¬
tation a donc créé un conflit entre
vieux et jeunes. Les premiers —

attachés à leurs vieux principes
—, étant souvent totalement op¬

posés à la motorisation. La vieil¬
le génération, en s'opposant à
toute modification de structure,
oublie que sans doute, elle-même
a bénéficié d'un standard de vie

supérieur à la génération précé¬
dente. Les jeunes, attirés par un
salaire fixe et un horaire de tra¬

vail moindre désertent donc le

patrimoine familial, pour ne plus
revenir. Que . deviennent les
« vieux » ?... Souvent ils beso¬

gnent dur, malgré leur handicap,
aigris, découragés, désespérés
comme il m'a été donné de voir...
entièrement abandonnés à leur

sort... Que devient l'exploitation:
dans les régions fertiles et riches
elle est sans doute avalée par le
colon présent ou futur du voisi¬

nage. Dans les régions médiocres,
-les meilleures parcelles sont re¬

prises par les voisins mais la plus
grande • partie reste à l'abandon,
la mince couche arable étant em¬

portée par les eaux sauvages et
ainsi définitivement perdue pour
la société. Des bâtiments parfois
très acceptables s'écroulent en

ruines. '

Cependant, je reste convaincu
que la petite exploitation fami
liale pourrait être l'élément cons-

tructif dans l'élaboration de pe¬
tites associations collectives libres
dans l'Agriculture. L'échec de
nombreuses entreprises coopérati¬
ves n'est pas dû au principe de
la coopération, mais à la mauvai¬
se gestion des coopératives et sur¬
tout au désintéressement des
adhérents.

l'imprimerie à l'école est le meil¬
leur moyen que je connaisse pour
donner ce sens du collectif. Se

dévouer pour tous, faire sa tâ¬
che, c'est aussi travailler pour

soi, puisque chacun bénéficie du
travail de tous (on pourrait mê¬
me, par là, remettre la vrai so¬
ciété sur ses vraies bases !...).

Les Coopératives sont pour¬

tant récentes et nous y trou¬
vons déjà des pharisiens. A no¬
tre dernière assemblée générale,

'

nous pouvions entendre : « Us
ne copient plus », « les grands
surveillent les petits, ils ne dé¬
nichent plus... etc. ». Ce sont
des résultats moraux, certes

louables, mais j'ai l'impression
que là encore le cancre, cher à

Prévert, est cocu et qu'on se

trompe légèrement de but. Ces
collègues semblent utiliser un

moyen d'autodiscipline pour fa¬
ciliter leur tâche. Et si je dé¬
clare après eux : « Il est dif¬
ficile de donner aux gosses le
sens du social, de la « gestion
directe » de leurs affaires », c'est

tout juste si on ne s'apitoie pas
sur mes échecs. J'ai l'impres¬
sion très nette qu'on ne cher¬
che pas tous la même chose.

Et pourtant « je sens que j'ai
raison » ! La Coopé est une « so¬
ciété » de gosses, gérée par des
gosses au profit des gosses et ils
doivent y forger leur premières
armes d'individu-unité-sociale. Je

pense que l'avenir est là.

Plus que la Révolution tou¬

jours sabotée (voyez l'Histoire),
plus que l'éducation des masses

par les partis (hum !) ou les
syndicats (divisés et endoctri¬
nés) le véritable rôle de l'école

serait de préparer en toute loyau¬
té (l'Université a fait ses preu¬
ves) des responsables « so¬

ciaux ».

Il est toujours si facile de sor¬
tir « un » Bonaparte ou un Sta¬
line. Qu'en pensez-vous, collè¬
gues un peu trop « catholiques »

à rebours » ? Oh, Jules Vallès !

NOS DÉBATS - NOS DÉBATS - NOS DE

Pacifisme et mouvement anarchiste
SANS doute, dans ce débat,vais-je rejoindre sur de nom¬

breux points les opinions de
deux camarades qui m'ont pré¬
cédé : Sener et M. Joyeux. Si
c'est apporter de l'eau à leur
moulin, tant mieux, la question
est d'importance et ses répercus¬
sions parmi nous non sans gra¬
vité.

L'objecteur de conscience, en
tant qu'individu disposant de
lui-même et n'engageant que lui,
et quels que soient les mobiles
qui le poussent à agir ainsi, est
en tous points respectable. Le de¬
gré de courage lucide que son

comportement implique le met de
ce fait à l'abri de toute attaque,
surtout venant des libertaires.
C'est pourquoi, finalement, c'est
mal poser le problème que de
demander si l'on est pour ou
contre l'objection de conscience.
Plus importante, à mon sens, est
l'étude des différentes formes de

refus du service militaire et de
la philosophie qui est à l'origine
d'une de ces formes ou qui en

découle : le pacifisme.
Lorsqu'on a soi-même subi

l'imbécile et odieuse épreuve de
l'armée, lorsqu'on a compris le
rôle des guerres dans la société
et constaté les ravages exercés
dans des têtes de vingt ans, on

ne peut que considérer avec sym¬
pathie et aider de son mieux qui¬
conque renâcle à l'idée d'un
uniforme. D'autant que, leurs pè¬
res étant, ce qu'ils sont, les aspi¬
rants réfractaires ne sont pas si
nombreux. Actuellement plus

que jamais, la théorie léniniste
selon laquelle le militant révolu¬
tionnaire doit se laisser enrôler,

pour ensuite tenter de transfor¬
mer la guerre bourgeoise en ré¬
volution, se révèle un leurre im¬
praticable. L'absence de trou¬
bles sociaux importants, le dépis¬
tage immédiat des « subversifs »

et la répression encourue rendent
inexistantes les chances de réus¬

site. C'est pourquoi tous les
moyens sont bons qui peuvent
mettre hors d'atteinte les futurs

conscrits.

La réforme constitue évidem¬
ment l'idéal et, comme tel, est
difficile à atteindre. La désertion

et l'insoumission, dont dernière¬
ment le jeune ermite de la forêt
de Dourdon nous a fourni un

exemple, exigent, elles aussi, des
caractères bien trempés. Même
la simple simulation du « tire-
au-flanc » procède de l'esprit de
révolte.

Nettement séparée de ces con¬

ceptions de la rébellion, l'objec¬
tion de conscience offre seule

l'aspect d'une doctrine. Excep¬
tion faite dès objecteurs condi¬
tionnels, d'inspiration commu¬
niste, tous les pacifistes, qu'ils
soient athées (très peu nombreux)
ou d'origine religieuse, puisent
dans la. non-violence leur raison

d'être et leurs méthodes d'action.

Ils sont, pour la plupart, disci-
les de Gandhi, apôtre incontesté
du pacifisme contemporain et ré¬
novateur du christianisme primi¬
tif. C'est alors qu'il importe de
poser la question : pacifisme et
anarchisme sont-ils compatibles ?
Pour ma part, je réponds non,
avec cette précision : l'anarchiste
est nécessairement un pacifiste,
le pacifiste ne sera pas nécessai¬
rement un anarchiste.

L'individu qui est avant tout
anarchiste est nécessairement un

pacifiste puisque son but est de
créer une société nouvelle de
liberté et d'harmonie d'où toute

violence arbitraire et surtout tou¬
te guerre seraient bannies. Mais
l'instinct de révolte qui lui per¬

met de prendre conscience de
l'injustice sociale et qui aboutit
à sa détermination révolution¬

naire le prépare à envisager,
froidement mais sans plaisir,

l'emploi de la violence pour sa

propre défense et l'accomplisse¬
ment de ses desseins.

Ceci est très différent de l'in¬

dividu avant tout pacifiste qui
refuse systématiquement l'usage
des armes pour quelque cause

que ce soit. Sa révolte est passi¬
ve et résignée, qûoique pleine de
périls pour lui et le fait que cer¬
tains veuillent voir dans son at¬

titude une préfiguration de l'ave¬
nir ne suffit pas, à mes yeux, à
le rendre révolutionnaire. Car,
en fait, telle n'est pas son inten¬
tion.

De plus, malheureusement pour
les pacifistes, la violence existe
à l'état naturel dans tout l'uni¬
vers et le tempérament humain
en est largement pourvu. De tout
temps, les dirigeants ont su diri¬
ger, canaliser et développer dans
le sens de leurs intérêts les res¬

tants de la férocité des premiers
âges. L'époque que nous vivons
est tout entière sous le signe de
la violence et de son apologie.
Dans ces conditions, quelles peu-
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vent être les chances du paci¬
fisme intégral?
Il ne peut précéder une ère de

socialisme intégral, il n'en sera

que l'aboutissement. D'ailleurs,
l'Occident n'est pas l'Asie et les
mentalités de ces deux parties du
monde ne peuvent être compa¬

rées. Le formidable ascendant

qu'exerçait Gandhi sur les mas¬
ses était, entre autres raisons, le
fait que ces masses étaient en
proie à un mysticisme d'une
grande pureté. D'autre part, les
épidémies et la misère physiologi¬
que les rendaient incapables de
l'effort d'une rébellion prolongée.

par R. ANDRE

En résumé, à mon avis, le gan-
dhisme a triomphé parce qu'il
était la forme de lutte la mieux

adaptée au tempérament du peu¬
ple hindou. Je ne crois pas qu'il
soit possible de pratiquer dans
nos pays, et surtout en France,
des principes de combat ou sim¬
plement d'opposition aussi fra¬
giles.
Four nous, anarchistes, cette

manifestation du courage au ser¬
vice de la dignité doit être une
nouvelle occasion de renforcer

notre propagande révolutionnai¬
re, sans nous attarder aux carac¬

téristiques des différents objec¬
teurs de conscience. Mais j'esti¬
me que nous ne devons en aucun
cas diriger nos efforts dans le
sens d'obtenir du gouvernement
un. statut légal de l'objection.
Nous devons littéralement nous

servir des objecteurs pour forcer
les masses à sortir de leur tor¬

peur. C'est en intensifiant notre

antimilitarisme, en expliquant
au peuple la valeur de leur

exemple que nous servirons le
mieux la cause de ces héros si¬
lencieux. Je considère que le vote
d'un statut en France ne résou¬

drait en rien la question du mi¬
litarisme, tout en laissant une

fois de plus liberté à l'Etat de
tout mettre en œuvre pour com¬

battre le refus d'obéissance.
L'expérience prouve chaque

jour que les modifications appor¬

tées au régime capitaliste _ ne
sont qu'un leurre dont le résul¬
tat inattendu est souvent de ren¬
forcer le pouvoir des dirigeants.
L'apparition de la Croix-Rouge
annonçant la « réglementation »
de la guerre en 1' « humanisant »
n'a eu d'autre effet que de per¬
pétuer jusqu'à nous les atroci¬
tés de la barbarie. De même, cer¬
taines « victoires » du syndica¬
lisme, avec le temps habilement
adaptées, ne sont peut-être pas
pour rien dans l'état actuel du
mouvement ouvrier.

Laissons donc aux naïfs du

parlementarisme le soin de s'en
remettre au libéralisme gouver¬
nemental. Laisser le pacifisme
pénétrer le milieu libertaire et
en devenir l'aile marchante, c'est
ouvrir en grand la voie qui mène
à tous les reniements. C'est
vouer le mouvement anarchiste à
la dégénérescence et à la dispa¬
rition. D'autre part, nous n'a¬
vons rien à gagner et beaucoup
à perdre à nous frotter à des
partenaires de rencontre : curés
d'avant-garde, religieux de toute
sorte dont la dissidence de fa¬

çade cache mal le but véritable :

préparer à leurs églises respec¬
tives de salutaires volte-face ; ou

bien écrivains d'occasion, char¬
latans de la plume et du pinceau,
poètes luxueux barbouilleurs de
chapelles, signataires de pétitions
sans danger, s'engageant comme
ils vivent : lointains, détachés.
Notre tâche est ailleurs et va

droit à notre idéal. En interpré¬
tant les faits selon nos concep¬

tions, en révélant l'opinion pu¬

blique à elle-même, en un mot,
en accomplissant une besogne
d'émancipateurs et non de secou¬

ristes, nous aiderons l'Homme à
se dégager de la contrainte et
à briser ses dernières chaînes par
le seul outil à sa mesure : la
Révolution.
Proche ou lointaine, peu im¬

porte. son degré de violence et
sa durée seront fonction de la

résistance de nos adversaires.
Mais, quel que soit le peu d'ap¬

parence de nos possibilités ac¬
tuelles, l'idée de sa nécessité et
son caractère inéluctable doivent,

plus que jamais servir de base à
notre action.

Ls groupa Louise-Michel porte à la connaissance des lecteurs, ce tract
dent il est le cosignataire :

Les Sections du 18' arrondissement de

Ligue des Droits de l'Homme, libre Pensée, Groupe Libertaire leuise-

Michel, Union Locale des Syndicats C.G.T., Parti Communiste Français,
Union de la Gauche Socialiste, Parti Socialiste Autonome.

INFORMENT les habitants du 18' arrondissement qu'elles se sont réu¬
nies le 26 janvier et ont décidé d'unir leur action pour faire échec à la
tentative d'insurrection facsite menée par les ultras d'Alger,

RAPPELLENT qu'elles ont toujours lutté pour la paix négociée en

Algérie, —

ASSURENT les habitants du 18' arrondissement de leur détermination

à sauvegarder les libertés,
S'ENGAGENT à poursuivre la lutte en commun jusqu'au succès,
et APELLENT toute la population à suivre leur exemple en s'unissant

devant le danger commun.

Le Groupe Louis-Michel appelle tous les ouvriers révolutionnaires isolés
et .désirant participer à la lutte contre la clique militaire et fasciste è
prendre immédiatement contact avec lui.
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Il est encore plus banal de
parler de l'alcoolisme en Po¬

logne, fléau national et perma¬
nent. Le samedi soir, tout Var¬
sovie tangue et chaque repas

s'accompagne de l'ingestion de
deux verres de vodka. De l'avis

général, les ouvriers dépensent
de un quart à un tiers de leur
salaire en vodka. L'Etat a lan¬

cé une campagne antialcooli¬

que, mais c'est aussi l'Etat qui
a le monopole de la distilla¬
tion.

De toute façon, tout gouver¬
nement qui proclamerait la

prohibition serait sûr de dé¬
clencher une révolution. De

même s'il fermait les églises.
(A suivre.)

PEYRAUT.

Pologne

Le Monde libertaire

fOS DÉBATS

L *anarchie

devant l'ob
Y E problème des objecteurs de conscience est d'ordre essentielle-
Ê ment personnel. Il concerne l'individu en tant que l'individu
■*-* se pense comme personne autonome dans un contexte social
lui heurte son comportement. En ce sens, l'objection de conscience
'St anarchiste même si l'objecteur ne l'est pas.

D'un point de vue libertaire,
nous nous devons à nous-mêmes
de défendre tout objecteur, dus¬
sions-nous par la suite nous oppo¬
ser à lui dans notre propre com¬
bat.

On peut contester la valeur
d'une attitude et d'une foi. Mais
le faire durant que le militant

serait-elle référée à un concept
de révolution violente qui n'est
pas le sien ? Et pourquoi une po¬
sition anarchiste — qui doit être
de lucidité — devrait-elle se ré¬
férer elle-même nécessairement à
une idéologie révolutionnaire ? La
révolution est un fait dont on
tient compte. En tant qu'anar-

par Ch.-Aug. BONTEMPS

"s cette foi est en prison et, de
lus, le faire à partir d'une po¬
sition idéologique particulière,
c'est substituer un sectarisme à
un autre, c'est raisonner comme
de leur point de vue raisonnent
les pouvoirs.
La revendication première de

l'anarchiste, c'est le droit et le
moyen de penser sa vie, de défi¬
nir publiquement son . éthique, de
la réaliser au maximum possible
dans un état social donné. Ce

droit ne se justifie que s'il est
aussi celui de tout homme loyal
et cohérent à ses propres idées.
En quoi la position morale d'un

objecteur intégralement pacifiste

chiste, je me refuse à en faire
une philosophie et, moins encore,
une idéologie.
Une révolution donne les mar¬

tyrs chrétiens qui sont ensuite la
caution d'un Torquemada. Elle
donne les marxistes contre les
bakouninistes et cela conduit au

mouchardage et à la vindicte sta¬
linienne. La révolution n'est que
l'un des aspects de la contin-.
gence où nous nous débattons, où
nous nous efforçons de limiter
la conséquence des dogmes nou¬
veaux succédant aux dogmes
abolis.

Notre raison d'être, c'est d'af¬
firmer la primauté de la per¬

sonne libre de soi. C'est aussi de

l'affirmer dans le respect de l'au¬
tre lorsque l'autre est sincère
avec soi-même et également res¬

pectueux d'autrui. C'est ainsi que
je défends l'objecteur quoi qu'ï
pense, et bien que, personnelle¬
ment, j'ai du pacifisme une con¬

ception différente. C'est que, s:
nous nous comportions à sor

égard selon nos propres critères
nous ne serions plus qualifiés
pour nous dresser contre tous les
sectarismes.

Bien sûr, les objecteurs sont er
contradiction avec un révolution¬
naire dont l'idéal est encore la
révolution des barricades, commf
ils le sont avec les révolution¬
naires de la dictature dite du

prolétariat. Us ne le sont pas
moins avec l'esprit du patriotisme
chauvin, ils le sont avec les doc¬
trines de soumission de la théo¬
cratie catholique. Us le sont avec
tant de choses et avec tant de

gens que nous ne pouvons pas
nous anarchistes, ne pas recon¬
naître en eux quelque chose de
notre esprit.
Certains d'entre eux croient er

Dieu ? Eh quoi ! Dieu sans les
Eglises, ce n'est qu'une manière
de parler. Or ces objecteurs déso¬
béissent à l'Eglise, désobéissent à
l'Etat, se refusent à la confor¬
mité. A travers Dieu, c'est la vie
de l'homme qu'ils respectent
Comment, sur ce point, sur ce
seul point qui les concerne, peut-
on être anarchiste et ne pas

acquiescer ?

Omipres et lumières...

Voici la Ve face à ses ultras

Fera-t-on éclater la bombe française ?

Nous nous excusons auprès
de nos lecteurs et de nos
collaborateurs pour les co¬

quilles qui ont émaillé divers
articles de notre dernier nu¬

méro. Us ont les uns et les

autres, nous n'en doutons
pas, rétabli d'eux-mêmes
l'équilibre des phrases muti¬
lées.

LA REDACTION.

DEPUIS la « Libération » les ieunes du monde entier (dumonde occidental) voyagent peu ou prou en auto-stop,
au point que ce mode de transport, d'abord aventureux,

est devenu banal. Mais l'expérience valait qu'on tente de

l'essayer dans les pays du monde dit socialiste. C'est la raison
essentielle pour laquelle nous nous étions faits à nous-mêmes
le pari de boucler le circuit passant par Paris, Berlin, Varso¬
vie, Bratislava, Vienne et Venise, tout cela en auto-stop. Cette
façon de voyager, empirique et artisanale, nous a permis de
glaner une masse d'informations et d'impressions sur les
pays de démocratie populaire, impressions forcément limitées
et contingentées qui n'ont qu'une valeur très relative.

LE STOP EN POLOGNE

ché noir, le travail noir, qui
explique que beaucoup aient
les moyens de payer les den¬
rées au marché illicite. Ce tra¬
vail noir est possible dans tou¬
tes les entreprises privées qui

CAUSE DU MARASME ÉCONOMIQUE
1° La guerre a porté un coup

terrible à l'économie polonai¬
se, les rouleaux compresseurs
des armées allemandes et rus¬

ses ayant passé plusieurs fois
dans les deux sens. C'est déjà
un terrible handicap pour un

pays de devoir reconstruire en¬

tièrement sa capitale. Ces faits
sont trop connus pour qu'il
soit nécessaire d'y insister.
2" Le pillage économique. La

Pologne est maintenant indé¬
pendante économiquement de
la Russie mais le « pompage »
de ses matières premières l'a
longtemps paralysée, au titre
de « dommages de guerre ».
3° Une planification incohé¬

rente et désordonnée. C'est

ainsi que les paysans perce¬
vant un bénéfice dérisoire pour

l'élevage des bovins préfè¬
rent faire de la vodka avec

LA NOUVELLE CLASSE

L 'ALCOOLISME

parler à la population.
Ceux-ci ayant passé outre,

les gendarmes s'en prirent
aux Indigènes qui pouvaient
se trouver touchés par cette

propagande.

Après six jours, devant le
refus des forces policières à
transmettre une lettre adres¬
sée au président de la Répu¬
blique de la Haute-Volta, les
manifestants se repliaient à
Bolgatanga, au Ghana, géné¬
reusement escortés par la gen¬

darmerie jusqu'à la frontière.
Deux jours plus tard une

équipe réduite à sept mem¬
bres et toujours conduite par

le révérend Scott alla jusqu'à
Pô, en territoire de Haute-Vol¬
ta, où elle fut arrêtée et en¬

cerclée.

Radio-Ghana ayant donné
connaissance en français de
l'expédition et des écueils aux¬

quels elle s'était heurtée, un

reporter d'une agence de pres¬

se se déplaça spécialement
pour prier le révérend Scott
de bien vouloir enregistrer
sur bande magnétique une dé¬
claration niant la présence des
gardes armés autour de lui.
D'aussi patriotiques menson¬

ges dispensent de tout com¬
mentaire.

Le révérend Scott refusa et,

pour protester contre l'arbi¬
traire auquel ils étaient sou¬

mis, les sept membres de l'ex¬
pédition décidèrent de blo¬
quer la route en s'y installant
par groupes de trois ou qua¬

tre.

On construisit alors une dé¬

viation par laquelle on obligea
les véhicules à passer.
Le 26 décembre, malgré les

ordres qu'ils avalent reçus de
ne pas communiquer avec la

population, les manifestants
utilisaient les haut-parleurs.
Menace leur fut faite de leur

FORMES El TENDANCES DE L'ANARCHIE

BORDEAUX-VARSOVIE EN AUTO-STOP

Le vrai voyage commençait
à Berlin, après une traversée
éclair de la France, la Belgi¬
que et l'Allemagne de l'Ouest.
Berlin, ville du bluff, où la
guerre est présente partout
sous des apparences de pros¬

périté et d'activité débordan¬
tes. Il suffit d'ouvrir les yeux

pour voir les symptômes du
conflit. Au chiqué de Stalin-
Allee répond le luxe énorme
du Krufhaus des Westerns

(magasin de l'Ouest), les slo¬
gans s'affrontent de part et
d'autre de la ligne de démar-
cation et la récente affaire des

drapeaux du S-Bahn (chemin
de fer urbain) n'a pas été fai¬
te pour arranger les rapports
entre les deux secteurs.

Notre première leçon de com¬

munisme appliqué nous fut
donnée par une délégation de
syndicalistes français pilotés
par trois responsables de syn¬
dicats de l'Allemagne de l'Est.
Sur le vif, grâce aux déclara¬
tions du jeune non communis¬
te de la délégation qui vivait
dans un perpétuel enchante¬
ment (café, cigarettes, taxis,
chambres confortables, boîtes
de nuit), nous avons pu dissé¬

quer le bluff des délégués of¬
ficiels qui, au cours de deux
ou trois semaines de voyage,
sont perpétuellement fêtés et
ne peuvent absolument pas

prendre contact avec la vie
réelle des habitants. Phéno¬

mène bien connu mais qu'il
fait bon de vérifier sur le

« terrain ».

Si jusque-là l'auto-stop,^ mê¬
me en Allemagne de l'Est,
s'était montré facile, l'inconnu
nous attendait sur les routes

polonaises. Contre toute atten¬
te nous en étions pour nos

frais d'appréhension. Tous les
véhicules, y compris les char¬
rettes de chevaux, s'arrêtent
en Pologne et, de plus, l'auto-
stop y existe officiellement or¬
ganisé par l'Etat. Cette cir¬
constance favorable nous a

permis de sillonner la Pologne
et de profiter au maximum du
voyage de Francfort-sur-le-
Mein jusqu'à Katowice en pas¬
sant par Poznan, Dantzig,
Varsovie et Cracovie.
Sur toutes les routes on

trouve, à chaque sortie de vil¬
le ou de village des bandes de
jeunes mal habillés, sales mais

enthousiastes qui grimpent à
qui mieux mieux sur les pla¬
tes-formes des camions. Pour

régulariser cette façon de
voyager qu'ont empruntée en
1959 5.000 jeunes Polonais
(chiffre officiel), l'Etat vend
pour 500 F un petit livret que
l'auto-stoppeur brandit à tour
de bras pour arrêter les véhi¬
cules. Le livret comporte une

assurance-accident et un cer¬

tain nombre de coupons que
l'on donne aux conducteurs.

Grâce à ces coupons, les stop¬

pés participent à une loterie-
concours à la fin de Tannée.

Ce système permet aux jeunes
de voyager par groupe de dix,
quinze, garçons et filles, ce qui
est impensable dans nos pays
occidentaux. Ces groupes for
ment une sorte de franc-ma¬

RÉGIME DES PARTIS

fraudent le fisc et les assuran¬

ces sociales.

Enfin le vol qui sévit à l'état
de fléau national est pratiqué
d'une manière générale. Tout
le monde vole tout le monde.

Il est devenu banal d'en par¬
ler. Je ne peux apporter ici
que le témoignage de l'avoir
vue vivre. Les nouvelles cou¬

ches dirigeantes se sont con¬

fondues avec l'ancienne bour-

g'eoisie qui s'est en partie
maintenue dans ses privilèges
et le contraste entre « la belle

vie » des responsables et la
médiocrité de la vie de la clas¬

se ouvrière est criant. On nous

parle des différences fonda¬
mentales qui séparent les pays
occidentaux des pays du camp
socialiste. J'avoue ne les avoir

pas vues. Là comme partout
l'intérêt matériel commande
tout (ou presque tout) et
l'existence d'un énorme éven¬

tail hiérarchique conditionne
la lutte pour gravir les degrés
de l'échelle sociale.

tion effective à un cabinet
restreint de combattants.

Ce remaniement peut aussi
bien s'interpréter dans le
sens d'une volonté de pour¬
suivre la guerre à outrance

que dans celle d'offrir à de
Gaulle des interlocuteurs « qui
ne soient pas hors du com¬

bat ».

L'intensification du terro¬
risme fait pencher vers la pre¬
mière hypothèse■ L'élimination
du G.P.R.A. des éléments pro¬

égyptiens et pro-chinois fait
pencher vers la seconde.

Ce qui fait espérer une so¬
lution prochaine, c'est la con¬

viction, maintenant à peu

près acquise de part et d'au¬
tre, de l'impossibilité d'une
victoire militaire.
Du côté français, on sent

percer cet aveu à travers les
déclarations officielles les plus
optimistes. Et le F.L.N. avoue

implicitement son impuissan¬
ce à engager le combat de
front par le fait même qu'il
reporte son activité sur le
terrorisme.

Mais des obstacles demeu¬

rent, et rien ne permet d'af¬
firmer qu'ils seront surmon¬

tés dont le premier est l'or¬
gueil du général : il veut oc¬

troyer la paix, non la négo¬
cier. Or, il n'y aura probable¬
ment pas de cessez-le-feu s'il
n'y a pas de garanties sur les
modalités de l'autodétermina¬

tion, c'est-à-dire sans négocia¬
tions politiques préalables-

Eventualité que le général
vient encore de rejeter caté¬
goriquement. Sans doute,
après avoir écrasé la rébellion
de ceux à qui il doit d'être
au pouvoir, le général aura-t-
il la tâche plus facile. Mais
il lui sera bien difficile de se

déjuger.
Quoi qu'il en soit, des évé¬

nements d'Alger se dégage
une confirmation éclatante, à
savoir que le 13 mai 1958 n'a
été qu'un ENORME BLUFF.
La soi-disant « révolution »

n'a pu avoir lieu que grâce à
la trahison de l'Armée.

Le 13 mai 1958 — comme le

6 février 1956 — est l'illustra¬
tion de la lâch'eté des politi¬
ciens. De Gaulle démontre au¬

jourd'hui — tragiquement —

que si le 13 mai, il avait re¬

fusé sa caution aux insurgés,
au lieu de déclarer publique¬
ment qu'il les avait compris,
l'abcès eût été crevé ce jour-
là. Et la guerre d'Algérie se¬
rait sans doute terminée.

Maintenant la partie reste à

jouer. Mais, dans le meilleur
des cas, nous risquons fort de
nous retrouver avec un régi¬
me présidentiel, c'est-à-dire
une dictature larvée et, dans
le plus mauvais, avec une dic¬
tature militaro-fasciste à la
Franco.

Tous les Français encore

épris de liberté feraient bien
d'y songer.

Maurice FAYOLLE-

(Suite de la page 1)

Le révérend Scott, chef mo¬
ral de cette expédition refusa
de se soumettre et demanda
que sa réponse fut donnée au
gouvernement de Ouagadou¬
gou, avec sa demande de pour¬
suivre le voyage qu'il s était as¬
signé. ,

Il lui fut dit que ceci rele¬
vant du ministère des Affai¬
res étrangères à Paris, et que
les Affaires étrangères étant
communes la réponse serait la
même.

, . •

Devant l'insistance du révé¬
rend Scott, l'inspecteur consen¬
tit à prendre de nouvelles ins¬
tructions à Paris.
Le lendemain des renforts

policiers arrivaient de Ouaga¬
dougou: 100 gendarmes armés
de fusils, révolvers et mitrail¬
lettes et nanti d'une radio.
Le 11 décembre, aucune ré¬

ponse n'étant parvenue des
autorités, une lettre fut remise
au chef de poste par l'équipe

considérant ne plus pouvoir
attendre et décidant de pour¬
suivre son voyage.
Immédiatement un cordon

de policiers entoura le camp,

bloquant la route à l'avant et
à l'arrière par des camions.
Dans le même temps on dé¬

clarait à Paris à des journalis¬
tes étrangers « qu'aucune ex¬
pédition protestataire ne s'était
présentée en Haute-Volta et
que, d'ailleurs, si tel avait été
le cas, Paris en aurait été in¬
formé dans les deux heures ».
Cependant, mieux rensei¬

gnés que les habitants de la
douce France et que les ver¬

tueux représentants de celle-
ci, des Américains manifes¬
taient à New York, devant les
Nations Unies, réclamant le
libre passage de l'équipe ; des
faits analogues avaient lieu
dans plusieurs pays africains.
Tenus en quarantaine, il fut

interdit au révérend Scott et
à ses compagnons de distri¬
buer des tracts et même de

Le mensonge de la stabilité

çonnerie où l'amitié et le goût
de l'aventure sont de rigueur.
Aventure qui consiste surtout
à voyager dans des conditions
d'un inconfort parfait : sta¬
tion assise ou couchée sur des

bouteilles, des pierres, des
tuyaux de canalisation.
Une des premières conclu¬

sions de ce voyage aura été
l'hospitalité extraordinaire de

tous les Polonais, hospitalité

par instants gênante tellement
elle est généralisée. Nous con¬
serverons longtemps le souve¬

nir des étudiants de Poznan,

des inconnus qui nous payè¬
rent le train à Varsovie, des
enfants au bord des routes qui
nous apportèrent des fruits et
du pain. Pays pauvre, pays ac¬
cueillant.

LIBERTÉ DE PAROLE

Parmi les questions que nous
nous posions avant de partir,
une primait toutes les autres.
Pourrions-nous discuter libre¬

ment avec les Polonais ? La

réponse a été plus qu'affirma¬
tive, puisque la Pologne est sû¬
rement le pays rie démocratie
populaire où les habitants s'ex¬
priment le plus librement. Une
histoire anti-communiste que

Ton raconte partout là-bas
donne l'ambiance générale. Un

capitaliste étranger demande
à un communiste polonais :

« Qu'est-ce que le capitalisme
d'après vous ? » C'est l'exploi¬
tation de l'homme par l'hom¬
me ». « Et lé communisme ? »

Eh bien, c'est exactement le
contraire. »

Si les Polonais non confor¬

mistes au point de vue politi¬
que (ils sont 'a majorité) lie

peuvent pas s'exprimer par le
canal des journaux et des '•éu-
nions, Us n'hésitent pas à

énoncer oralement leurs opi¬
nions anti-communistes.

Ce climat relativement libé¬

ral est atténué par le fait que
les Polonais (comme toutes les

autres populations ' des pays
communisés) sont littérale¬

ment prisonniers chez eux, im¬
possibilité de se procurer des
devises, procédure inextricable
pour obtenir les passeports. De
plus, ils ne peuvent pas plus
se déplacer entre pays de dé¬
mocraties populaires qu'ils ne

peuvent franchir le rideau de
fer. Il est plus facile à un Es¬

pagnol de l'Espagne franquis¬
te de se rendre à Varsovie

qu'à un Tchèque d'aller voir
son cousin à Sofia. Un exem¬

ple précis : au Congrès Inter¬
national d'esperanto de Varso¬
vie, en août 1959, alors qu'ils
étaient inscrits au nombre de

40, aucun Russe n'a pu y assis¬
ter !

On a coutume de dire que

les pays satellites de l'U.R.S.S.
(et l'U.R.S.S. elle-même) sont

soumis au régime du parti uni¬

que. Eh bien pour la Pologne,
ce n'est pas vrai ! Pour les
élections au Parlement-fantô¬

me, qui sert de façade au par¬
ti communiste, les électeurs
ont le choix entre trois par¬

tis.

1° Le parti ouvrier polonais
unifié, résultant de la fusion
entre le parti communiste et
le parti social-démocrate. Son
programme (1) : guider la
transformation sociale: écono¬

mique et culturelle de la so¬
ciété sur la voie conduisant au

socialisme.

LA SITUATION ÉCONOMIQUE

• • • sur la

leurs betteraves. Ce qui expli¬
que entre autres la pénurie de
viande actuelle. Les responsa¬
bles gouvernementaux ont com¬
pris qu'il valait mieux confier
la planification à des spécialis¬
tes, en l'occurrence les mem¬

bres de l'Académie des Scien¬

ces.

4° La résistance paysanne.
Le problème agraire reste le
problème n° 1 dans les pays
communistes. Dans un systè¬
me moins socialisé que bu¬
reaucratisé, les paysans

n'ayant plus aucun intérêt
matériel ou moral à produire
beaucoup, se moquent de la
question et quand il est dix-
huit heures on s'arrête de tra¬

vailler. Il peut pleuvoir, le blé
et, le foin peuvent pourrir,
quelle importance ?

(Suite de la page 1)

D'une part, les Européens,
sensibilisés par les attentats
terroristes de l'Algérois, se

sont insurgés à l'appel des or¬

ganisations activistes dans un

refus, maintenant proclamé,
de l-a politique d'autodétermi¬
nation, inévitable achemine¬
ment vers « l'abandon » — ce

qui est exact.
D'autre part, le général de

Gaulle, autant par obstination
que pressé par la rigueur in¬
traitable d'un calendrier di¬

plomatique, proclame sa vo¬
lonté de poursuivre la politi¬
que inaugurée par la déclara¬
tion du 16 septembre. Or, le
temps est limité : dans quel¬
ques semaines aura lieu la

Conférence au sommet, dans

quelques mois l-a nouvelle ses¬
sion de l'O.N-U. Si la guerre

d'Algérie n'est pas terminée
pour ces deux dates, de Gaul¬
le sera désavoué par ses trois
collègues à la première et la
France massivement condam¬

née à la seconde. Ni de Gaul¬

le, ni son régime n'y survi¬
vront probablement.
En face de ces faits, que

faut-il penser de l'évolution
politique du F.L.N. ? Après de
longues délibérations, le Con¬
seil National de la Révolution

Algérienne réuni à Tripoli, a

remanié le G.P.R.A., laissant
la présidence à Ferrhat Ab-

bas, mais donnant la direc-

ger d'une façon impérative, par
la grève au besoin, que tous les
bénéfices des entreprises soient
consacrés d'abord à la baisse des

prix, des produits créés par ces
entreprises, et ensuite si cela est
nécessaire à i'auto-financement

ou à de nouveaux investisse¬
ments. Les travailleurs qui accep¬
tent de participer au partage des
profits par des primes ou par la
voie de l'intéressement se ren¬

dent-ils compte qu'ils se font les
complices de ce capitalisme con¬
damné et honni de tout temps

par leurs aînés !
Cette action facile à réaliser,

appuyée par la grande masse des
consommateurs, aurait l'oreille de
l'opinion publique et il serait dif¬
ficile aux dirigeants et au patro¬
nat de la désavouer. Cette socia¬
lisation dés profits par la baisse
des prix, n'est-ce pas la réalisa¬
tion d'un des points du socialis¬
me ? En tout cas, c'est un beau

programme d'action directe et
d'esprit libertaire qui s'offre au
monde ouvrier et qui n'est aucu¬
nement en contradiction avec la

poursuite de l'augmentation des
salaires. Le diptyque bas prix et
hauts salaires qui symbolisait les
programmes d'action des travail¬
leurs américains est à l'origine de
leur bien-être moral et matériel
relativement élevé.

Des camarades d'esprit marxis¬
te fataliste et démodé diront : à

quoi bon faire baisser les prix si
l'Etat, les patrons et les techni¬
ciens qui dirigent l'économie ont
le pouvoir de faire baisser les sa¬
laires. La réponse est facile. Si
les travailleurs, par leur action
propre, directe, arrivent à réaliser
cette baisse de prix de tous les
produits dus à la productivité des
nouvelles techniques, c'est qu'ils
seront capables de répondre victo¬
rieusement et facilement à toute

tentative de baisse des salaires.

Qui peut le plus peut le moins.
Maintenant, si la mentalité des

travailleurs est telle qu'ils n'ont
de soucis que d'empocher le plus
d'argent possible par leur travail
sans se préoccuper si ce n'est pas
aux dépens de certaines catégo¬
ries de leurs camarades, alors
c'est que tout est compromis : il
ne faut plus parler de solidarité,
encore moins de classe ouvrière.
Le monde du travail n'est plus
qu'un troupeau, qu'une main-
d'œuvre exploitable et corvéable
à merci.

couper l'eau en cas de réci¬
dive ; le lendemain, les haut-

parleurs retentissaient à nou¬
veau et ils étaient confisqués.

Le 1" janvier, les protesta¬
taires tentent de reprendre la
route ; les véhicules sont sai¬
sis. Us veulent poursuivre à
pied ; quelques kilomètres plus
loin on les arrête et, après les
avoir gardés une journée, on
les ramène au Ghana sous

escorte armée.

Dans le même temps Pierre
Martin, après avoir adressé
une lettre aux autorités fran¬

çaises, restée naturellement
sans réponse, et par laquelle
il réclamait le libre passage

de l'équipe, s'installe sous les
fenêtres de l'ambassade de

France à Accra et commence

le 24 décembre un jeûne de
protestation.
Il devait le poursuivre douze

jours, douze jours au cours

desquels dçs milliers de per¬
sonnes vinrent l'encourager
dans la lutte, le soutenir dans
son effort et l'approuver dans
ses buts, douze jours au cours

desquels l'ambassade de Fran¬
ce retentit des rumeurs de la

foule, douze jours qui se termi¬
nèrent par le départ de notre
camarade porté en triomphe
sur les épaules de deux minis¬
tres ghanaéens et par le dis¬
cours de M. Gbedemah dont

on peut relever cette phrase :
« Durant ces douze jours de

jeûne, durant cette longue
souffrance que vous avez en¬

duré sous le soleil, dans la
poussière et le tumulte de la
rue, vous nous avez appris
Pierre Martin que la France
n'a pas seulement ce visage
d'épouvante et de destruction
qui après l'Algérie, veut main¬
tenant s'étendre sur nos pays,
mais encore ce visage de cou¬

rage serein de sacrifice et de
dévouement au service de l'hu-

X. — (Suite) LE PASSAGE

Aussi cette perspective mythique constitue-
t-elle une inappréciable source d'énergie : tou¬
tes les forces vitales qui ne peuvent se donner
libre cours dans le piétinement quotidien d'une
civilisation vacillante et gangrenée par l'infla¬
tion des pouvoirs politiques s'expriment au tra¬
vers d'elle. Un mythe authentique, loin d'être
une mystification, répond à une nécessité na¬

turelle. « La nécessité biologique, écrit Roger
Caillois, produit un instinct où, à son défaut,
une imagination susceptible de remplir le mê¬
me rôle, c'est-à-dire de susciter chez l'individu
un comportement équivalent » (3),. Dans le
monde humain, où l'instinct est relayé, comme
principe de comportement, par l'intelligence et
la liberté, une image vive et obsédante joue le
rôle qui serait dévolu à l'instinct dans la pré¬
servation ou l'accroissement de la vie : les my¬
thes font partie de ses images fascinantes,
créées par la nature (par le biais de l'incons¬
cient (1), qui peuvent par elles-mêmes influen¬
cer l'intelligence sans l'entraver, modifier l'ac¬
tion ou déclencher une action spécifique. Le
mythe de la révolution catastrophique est un
recours naturel contre une société qui tente de
condamner la vie à la stagnation : en même
temps il rappelle à l'homme que périodique¬
ment l'individu et la société doivent replonger
dans le bouillonnement des puissances naturel¬
les, dans le temps explosif de la fête, du dé¬
bordement émotionnel et passionnel de la révo¬
lution.

La psychologie moderne découvre de plus

en plus (redécouvre, plus exactement, car c'est
une très ancienne vérité) tout ce que le rêve
et l'imagination ont à nous enseigner sur la
conduite de notre existence. C'est vérifier une

des grandes affirmations du surréalisme, que
le rêve et l'action ne sont en rien opposés. Le
rêve appelle l'action, la prépare et même la
suscite. Le « millénariste » en est un clair

exemple : c'est parce qu'il rêve inlassablement
le cataclysme re-créateur qu'il est en perma¬
nence sur le qui vive, prêt à bondir. II veille,
guettant les signes, le moment de se jeter dans
l'ultime combat. Il se sent avec intensité dans

un temgs de transition et de passage, un temps
de gestation et de brassage où se prépare cette
transmutation de la vie, cette renaissance abso¬
lue qui est la passion la plus constante et la
plus fertile de l'humanité (quand elle ne le pré¬
cipite pas dans le délire d'un au-delà vide) et
qui, dans les temps modernes, converge sous
toutes ses formes (amour, art, poésie, recher¬
che de la vérité) vers la lutte révolutionnaire.
Collectif, le mythe se situe à l'extrême pointe

des superstructures sociales, au niveau des re¬
présentations collectives les plus novatrices et
les plus dynamiques. Reste à évoluer leur
rapport aux forces considérées généralement
comme les seules fondamentalement motrices,
les forces économiques et techniques. Toute
une conception de la préparation révolution¬
naire découle de la réponse donnée à ce pro¬

blème.

(3) « Le mythe et l'homme », Gallimard,
1958, p. 143.

René FIGLER.

2" Le parti populaire unifié
(ancien parti paysan). Il se
base sur le principe d'une col¬
laboration étroite avec le pré¬
cédent pour la construction du
socialisme.

3° Le parti démocratique (re¬
crutant dans les couches in¬

tellectuelles). Il se place sur le
terrain de la collaboration

avec les mouvements ouvrier

et paysan pour l'édification du
socialisme.
Sans commentaires.

Quant aux syndicats, c'est
beaucoup plus simple. Ils re¬
connaissent le rôle de guide
idéologique du parti polonais
ouvrier unifié.

LE PROBLÈME RELIGIEUX

Le moins qu'on en puisse di¬
re est qu'il est stupide d'éta¬
blir un régime qui s'appuie
quoi qu'on en dise (2) sur une
idéologie matérialiste, dans un
pays dont 98 To des habitants
sont baptisés dans le rite ca¬

tholique et 80 % pratiquants!
Les catholiques possèdent leurs
groupements culturels, leur
église, leurs organisations,
leurs journaux. L'église joue le
rôle de l'opposition, mais sous
une forme larvée. La meilleu¬

re preuve en est, les conflits

(Suite de la page 1)

tent le pas, excitent les passions,
et c'est ainsi que vont les cho¬
ses et que durdent les gouverne¬
ments, dans le mensonge d'une
impossible stabilité ou dans la
poursuite d'une conjoncture qui
s'évanouit dès qu'elle est atteinte.
Ma conclusion à cette courte et

bien incomplète étude servira de
réponse à ceux qui accusent le
monde libertaire de critiquer sans
mesure et de ne jamais apporter
de solutions constructives. Pour
ma part, je ne crois pas mériter
ce reproche. Ainsi, dans cette
question des prix, je suis de l'avis
du camarade Mercier qui, dans
« La Révolution prolétarienne »,

nous dit qu'il y a une place à
prendre pour la classe ouvrière.
Voici comment je vois la chose.

ACTION SYNDICALE
Le rôle des syndicats est, cela

va de soi, de défendre en premier
lieu, les intérêts immédiats des
travailleurs : salaires suffisants,
sécurité dans le travail et dans
l'emploi. Mais leur action pro¬
fonde, révolutionnaire, au sens
plein du mot, ne doit pas se con¬
fondre avec celle des employeurs
et des chefs d'entreprise pour qui
le progrès technique, la rentabi¬
lité, le rendement, ne sont que
des moyens d'empocher davan¬
tage de profits, sans se préoccu¬
per des conséquences dans l'éco¬
nomie générale. Les syndicats ou¬
vriers, animés par un autre es¬
prit, voyant plus loin que les pa¬
trons ou dirigeants, devraient exi-
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inanité où nous la reconnais¬

sons mieux. »

Ajoutons enfin que le
Ghana, où le français était
la première langue au pro¬
gramme des écoles, refuse de
se la voir encore enseignée, si
le projet d'explosion de la
bombe n'est pas annulé. L'am¬
bassadeur a conjuré de Gaulle
d'y renoncer au nom du pres¬
tige de la France.
De tout cela et de ce qui

précède, l'habitant moyen de
notre pays ne sait rien, pas

plus qu'il ne sait la tempéra¬
ture de l'opinion mondiale à
notre endroit, pas plus qu'il
ne sait que le désert où doit
éclater la bombe est à proxi¬
mité des oasis où vivent des
dizaines de milliers d'hom¬
mes ; il est moins bien rensei¬
gné sur la politique de la
France et du monde que l'in¬

digène des pays africains.
Le gouvernement s'obstine

dans la vanité de ses ambi¬

tions, la presse (à quelques
heureuses exceptions près)
observe la loi du silence quand
ce n'est pas celle du men¬

songe.
Les chefs d'Etat mentent,

les journaux mentent en let¬
tres imprimées ou tentent de
faire mentir sur bande magné¬

tique, tout le monde ment et
le peuple dort. Le réveil ris¬
que d'être brutal.

qui opposent actuellement le
gouvernement de Gomulka et
les éléments durs du clergé,
tels Mgr Kasmarek de Kielu.

(1) Extrait d'une brochure

officielle.
(2) « Quoi qu'on en dise, »

parce que le parti communis¬
te italien, lors des élections
de 1957, lançait un appel aux
catholiques « vu que le com¬

munisme n'est pas une philo¬
sophie athée ».

Repas minimum 200-300
Montre 24.000

Tente 20.000

Bicyclette 30.000
Télévision 120.000-140.000

Cinéma : Ire et 2e cat. 240

Coiffeur 120

Journal quotidien 10
Tram 10

Cigarettes 60-100

Les salaires du secteur col-

lectivisé étant nettement in¬

suffisants, la question que tout
étranger pose aux ouvriers
polonais est : « Comment fai¬
tes-vous pour vous en sortir? ».

Les réponses étaient variées
mais toutes justifiées par l'im¬
portance relative du secteur de
l'économie qui reste dans le
domaine privé. Il y a tout
d'abord le marché noir qui sé¬
vit partout, pour les devises,
les produits alimentaires, les
vêtements et même les cartes

postales ! Un exemple entre
mille : quand la viande arri¬
ve dans les boucheries, le ca¬

marade - responsable - boucher
s'en approprie 30 •/• qu'il dis¬
tribue à ses amis et connais¬

sances. Quand la camarade
Gomulka va faire son marché

le matin, elle doit aller cher¬
cher le beefsteack chez « son »

boucher.

Comme corrollaire du mar¬

di Le numéro du « Monde

Libertaire » de janvier don¬
nait connaissance de l'expé¬
dition à laquelle participait
notre ami et collaborateur

Pierre Martin.

Les renseignements complé¬
mentaires que je puis vous
donner m'ont été fournis

grâce à l'obligeance d'Esther
Peter, membre de l'équipe et
revenue en France pour ten¬
ter de briser le mur du silence.

Quand je dis situation éco¬
nomique, c'est de la situation
économique de la classe ou¬
vrière qu'il s'agit. Par beau¬
coup de côtés, la Pologne est
un pays économiquement sous-
développé. De l'avis général
(et c'est évident, à chaque ins¬
tant) la situation du Polonais

moyen est catastrophique. Plus
que de longs commentaires, il
vaut mieux laisser parler les
chiffres. A partir de nombreu¬
ses discussions et estimations,
on peut chiffrer le salaire
moyen à 1.500 zlotys (30.000 F
au cours officiel) et en ce qui
concerne les prix, en voici quel¬
ques-uns, produits de consom¬
mation courante (en francs):

Pain (le kg) 60
Beefsteack (le kg) 600
Sucre (le kg) 240
Lait (le litre) 50

Œuf (l'unité) 30

Beurre (le kg) 1.200
Chaussure (la paire) •

8.000-12.000

Pommes de terre

Abricots

Tomates

Prunes

40

500

300

300

Poste de radio :

Pantalon

Veston

Verre de vodka

25.00045.000

10.000

12.000

180
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PAC
J'AI peu connu Albert Camus, trop peu connu (on connait tou¬jours trop peu de tels hommes).

Faut-il ajouter que, si rares que furent nos rapports, ils
n ont pu me laisser insensible à sa claire intelligence, à sa simplicité
et à son sens de l'humain.

C'est qu'à l'inverse de beaucoup de ces individualités chez qui
les connaissances tarissent la sensibilité, dont l'humanisme des¬
sèche l'humain, rien chez Camus ne pouvait étouffer l'homme,
l'homme.

par Maurice LAISANT

embrigader, de laisser rogner sa personnalité vivante aux limites
d'un parti, d'une secte ou d'un clan.

Ce refus on le lui jettera au visage comme un reproche, com¬
me un désintéressement de la question sociale.

Cependant dans le même temps où cette pitoyable accusation
lui était imputée, il répondait spontanément à l'appel des Forces
Libres de la Paix poursuivies pour leur action contre la guerre

d'Indochine.

Avec le calme courage qui lui était coutumier, il témoignait
devant les robots de la justice et sa parole passait au-dessus de leurs
têtes et de leur entendement.

Il dénonçait le danger guerrier, déplorait les trop rares hommes
qui se dressent contre lui, et disait sa solidarité pour leur idéal
et leur combat.

Quelques années plus tard, lorsque Lecoin lança son comité
pour le Statut Légal de l'objection de conscience, c'est encore à lui
qu'il s'adressa pour en faire partie, et une fois de plus Camus
répondit « présent ».

L'on sait les multiples lettres adressées au gouvernement pour
lui arracher une mesure de justice et pour tirer de ses geôles les'
hommes qui ont dit « Non ! », ces multiples lettres dont il était
co-signataire et dont certaines portent par endroit sa griffe comme
une marque de sa présence.

Aujourd'hui où Camus n'est plus, combien son vide est grand
pour tous ceux qui veulent la Paix et qui luttent pour elle !

Combien on le sent ce vide entre nous tous ! Ce vide que
l'on voudrait combler par plus d'énergie, plus de désintéressement,
plus d'amour pour la cause des hommes et pour l'homme lui-
même.

Chacun voudrait dire son deuil de celui que nous perdons et
en le faisant aujourd'hui, j'ai le sentiment de reconnaître la dette
de tous les pacifistes envers celui qui fut plus qu'un grand homme:
un homme !

L'HOMME

DANS LA CITÉ
ALBERT CAMUS me parlait avec sympathie de Maurice Joyeuxet des libertaires. Il tenait peut-être de son sang espagnol

cette fierté un peu ombrageuse qui est celle de beaucoup
d'hommes libres. Plus qu'un grand moraliste dans la tradition
française, il fut sans doute un homme de sensibilité, à l'espagnole.
Et ce qu'il sentait, et qu'il a exprimé comme personne n'avait su
le faire, c'est l'extrême respect dû à chaque individu, fut-il le
plus humble.

Il n'y avait aucun fossé entre l'homme et l'écrivain. Aussi
tout ce que l'on essaye d'écrire sur lui, maintenant, parait faux,

emprunté. Un être vivant ne se laisse pas enfermer en quelques
phrases.

Ceux qui l'approchaient, même s'ils n'avaient pas lu ses livres,
même s'ils étaient très loin, par goût ou par nécessité, de
l'univers des livres, comprenaient parfaitement qui é.ait Camus,
et se trouvaient réconfortés et enrichis par son contact.

par Roger GRENIER

Ceux qui le lisaient sans avoir le privilège de connaître l'homme
se prenaient à l'aimer comme quelqu'un de très proche.

Beaucoup d'écrivains méritent l'admiration. Mais combien
y en a-t-il que l'on aime ? Camus avait su gagner les cœurs sans
céder jamais à la moindre complaisance, parce qu'il avait consacré
toute sa pensée, toute son œuvre, à chercher pour nous tous,
des raisons de vivre.

Les deux photos inédites d'Albert Camus illustrant cette

page nous ont été gracieusement prêtées par notre ami
Roger Grenier.

CAMUS, L'ESPAGNOL
fàOUR Albert Camus, passionné de liberté, la souffrance des

peuples tombés sous le totalitarisme constituait une préoccu-
pation essentielle ; leur infortune le touchait profondément

et, sans s'arrêter devant des considérations opportunistes, il sut
toujours faire face aux conséquences où sa solidarité envers les
victimes pouvait l'entraîner. Ainsi, nous l'avons vu depuis-les jours
d'euphorie de la Libération, se lever contre les abus commis pâl¬
ies staliniens dans la moitié de l'Europe, ou s'attaquer à ceux qui

par commodité ou par convenances politiques voulaient se taire
ou adoptaient à l'occasion des attitudes complaisantes. Mais cette
préoccupation, si justifiée par tout esprit sensible, n'était pas la
seule qui retenait l'attention d'Albert Camus : le totalitarisme con¬
naissait près de nous d'autres formes concrètes, peut-être plus hypo¬
crites, et il fallait le dénoncer, le combattre avec une pareille
énergie.

Ses éditoriaux de « Combat » sont déjà un premier témoignage
de cette double bataille contre le totalitarisme — de l'une ou de
l'autre couleur — qu'il devait mener toute sa vie, par-dessus les
surenchères de parti et des troubles raisons d'Etat. Avec d'autres
ou seul, Albert Camus ne put iamais taire l'angoisse que ce monstre
à deux têtes lui produisait. Plus encore, il voulut toujours éviter
la confusion : « Je n'excuserai pas cette peste hideuse à l'Ouest de
l'Europe parce qu'elle exerce ses ravages à l'Est, sur de plus grandes
étendues ».

par F. GOMEZ PELAEZ

Mieux qu'un guide, — et il le fut pour certains —, Albert Camus
fut un exemple. Dans ce sens, sa perte dépasse le cadre littéraire
et atteint toute l'avant-garde sociale par-dessus les frontières. Mats
cette perte est plus profondément ressentie dans ce peuple d'Espagne
qui. lutte toujours, et pour lequel il fut l'ami loyal et le défenseur
le plus résolu Ne l'avait-il pas prouvé cent fois au cours de ces
années difficiles, où l'abandon des principes, le reniement des pro:
messes amenèrent à la reconnaissance de Franco et à ouvrir a
ses représentants les portes de toutes les organisations interna¬
tionales ? , . . .

C'est à cette fidélité, et pas seulement au -grand écrivain, que
nous nous devons de rendre hommage. Grâce à lui et à quelques-
uns comme lui, sur ce chemin d'cpines qu'est l'exil, nous avons
retrouvé un peu d'haleine pour persévérer dctns notre lutte. Disons
même que Camus, avec sa ferveur, n'était pas seulement un appui
sentimental, mais un compagnon, avec les mêmes inquiétudes, qui
réagissait comme l'aurait fait un réfugié, et souvent mieux, puisque,
dans son esprit, il ne fit la moindre concession aux gouvernements
complices de la tyrannie. .

Personnellement, je n'oublierai pas les entrevues que ] ai eues
avec lui depuis ces jours déjà lointains ou nous faisions campagne
dans les colonnes de « Solidaridad Obrera » vour la libération des
Espagnols antifascistes séquestrés à Karaganda. Son indépendance
de jugement lui permit à cette occasion de fustiger d'Astier de la
Vigerie qui, prenant prétexte des horreurs du phalangisme; voulait
excuser l'opprobre moscovite. De même, il reprit Gabriel Marcel,
mécontent de l'Etat de siège, et qui aurait voulu justifier le régime
de Franco en remarquant que celui de Staline était pire. Sur ce
terrain Albert. Camus n'admettait pas d'hésitations : c'était un ca¬
ractère débordant de franchise, et sans la moindre défaillance. Les
dilettantes eu « felloui-traveiers » qui prétendirent, le mépriser n'ont
pas été capables de comprendre sa pensés, et encore moins de se
mesurer avec lui. Puisque autant pour les campagnes daide celle
de la grève générale de Barcelone —, pour l'agitation — le cas des
militants anarchistes condamnés à mort —, pour la protestation

celle qui précéda l'entrée de l'Espagne à l'Unesco —, Albert Ca¬
mus fut toujours le premier, le véritable, l'indispensable animateur.

Disparu aujourd'hui, nous ne nous laisserons pas abattre par
la douleur et croire que nous devrons manquer à l'avenir de soutiens
dans le monde intellectuel, mais nous doutons vraiment qu'Albert
Camus puisse être remplacé dans ce qui valait son amitié, cette
amitié sincère qui ne demandait pas de contrepartie, qui était faite
d'abnégation, et se fondait dans la conscience d'un devoir que lui-
même résuma ainsi : « Le monde où je vis me répugne, mais je
nie sens solidaire des hommes qui y souffrent ».

le monde

libertaire
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ALBERT CAMUS

ou les chemins difficiles
L'EMOTION s'apaise et la pensée n'a pas encore eule temps de mesurer le vide que l'écrivain laisse der¬

rière lui. Son image a quitté l'actualité pour se réfu¬
gier entre les pages des revues savantes qui pèsent les opi¬
nions, inventorient les styles, décident de l'immortalité.

Dans ce journal, qui fut parfois le reflet de ses pensées,
il nous faut à notre tour essayer de dégager de son œuvre

quelques idées essentielles sur lesquelles la presse fut unar
nime à faire le silence.

La presse littéraire a surtout insisté sur l'artiste au lan¬
gage robuste, à la phrase longue, sur le moraliste. La presse,
les hebdomadaires de gauche se sont gravement interrogés
sur la portée de son œuvre philosophique. Les uns comme

les autres ont insisté sur l'aspect solitaire de son message,
car pour les uns comme pour les autres refuser de choisir
entre les clans est faire œuvre de solitaire. En réalité, si
l'écrivain avait résolument refusé de se laisser agripper, il
ne fût jamais isolé. Les milliers de lecteurs où se mêlait tout
ce qui avait une fois pour toutes refusé la bestialité, lui
firent un cortège singulièrement plus dense que les cohortes
du « Flore » qu'il avait parait-il perdues.

Albert Camus avait choisi les chemins les plus difficiles
en s'interdisant de séparer le comportement de l'homme
de son action révolutionnaire. En touchant du doigt les ini¬
quités, il devait dresser contre lui ceux qui abritent leur
confort intellectuel à l'ombre des religions politiques au nom

desquelles ces iniquités se perpétuent. Le premier, il avait
dénoncé l'absurde de la condition de l'homme corseté dans

une morale de circonstances, dans des lois, dans des cou¬

tumes tissées par des siècles et qui l'obligent à des démarches
qui ne le concernent pas. Poussant la rectitude intellectuelle
à sa limite logique, il devait traquer « l'absolutisme histo¬
rique qui fait se lever la cohorte ricanante de ces petits
rebelles, graines d'esclaves qui finissent pas s'offrir aujour¬
d'hui sur les marchés de l'Europe, à n'importe quelle servi¬
tude », ce qui lui avait attiré la hargne de ces socialistes en

dentelles, véritables « Rastignac » de la politique, qui ne lui
pardonnaient pas d'avoir refusé de porter le harnâis.

Il était leur mauvaise conscience, l'image de ce qu'ils
auraient pu être si leur appétit eût été moins exigeant.

L'«Homme Révolté» d'abord, le Prix Nobel ensuite, sa dis¬
parition enfin, ont été les occasions qui permirent à ces per¬

sonnages aux mains blanches, qui prétendent parler au nom
du prolétariat, de déverser un peu de leur fiel.

Mais pour les ouvriers Albert Camus restera l'écrivain

qui, le premier, s'est élevé contre l'oppression coloniale en

Algérie. La «solution brésilienne», qui fut la sienne, fusion
des races dans l'indépendance, et qui tenait compte de l'ap¬
port culturel, vint certes trop tard et, conscient de son im¬
puissance à faire triompher « la mesure qui féconde la ré¬
volte» comme certains d'entre nous, il assistait atterré au

déchaînement d'une sauvagerie où les coupables et les inno¬
cents ne sont plus délimités par des frontières, de races, de
religions, de culture !

Pour les ouvriers, Camus restera l'écrivain qui n'avait
jamais cessé de dénoncer les crimes du fascisme en Espagne,
du stalinisme en Hongrie, du racisme aux Etats-Unis.

L'espoir qui permet à l'homme de porter le fardeau,
Albert Camus le plaçait dans « le syndicat et la commune »,
dans « la profession et le village ». Il était aussi loin d'une
morale pure sans réalisme que d'un réalisme sans morale.
« C'est pourquoi le verbiage humanitaire n'est pas plus fondé
que la provocation cynique», écrivait-il dans des pages que
Bourdet, Sartre ou leurs amis se sont bien gardés de citer.

Albert Camus, qui au-dessus de tout plaçait l'esprit
d'équipe, était notre camarade. Son amitié, qui n'a jamais
supposé une adhésion entière à toutes les solutions que nous

proposons aux hommes, ne s'est jamais relâchée. Sa présen¬
ce, dans nos manifestations, ses contacts avec quelques-
uns d'entre nous aux heures difficiles en font foi.

Nous conserverons le souvenir de l'homme, de l'écrivain, du philosophe
qui

« refusa de diviniser » ta révolution césarienne qui préfère un homme
abstrait à un homme de chair » pour se ranger aux côtés du révolté « qui
butte inlassablement contre le mal, à partir duquel il ne lui reste qu'à
prendre un nouvel élan. »

La Rédaction du M. L.

P.S. — Les phrases entre guillemets sont extraites de
l'œuvre d'Albert Camus.

SUR UNE ACTIVITE D'ALBERT CAMUS

PARLER de Camus est difficile, tant notre peine est grande.Pourquoi ajouter à tout ce qui a été dit par les vrais amis...
et les autres ?

Tout simplement parce que je sais, pour l'avoir jugé person¬
nellement. combien Camus, sentimentalement, attachait d'impor¬
tance à l'estime des militants anarchistes et de la Révolution pro¬

létarienne.

Dire notre douleur de sa disparition, de notre désarroi de
savoir qu'il ne sera plus là pour penser comme nous — nous de
penser comme lui — ne peut être notre propos.

Ne vaut-il pas mieux parler d'une action peu connue ?
En août 1948, la Révolution prolétarienne publiait un appel

« Europe-América ».
« Placés devant les deux courants qui entraînent les hommes

vers le pouvoir soviétique ou vers la puissance américaine, nom¬
breux sont ceux qui se sont, malgré eux, résignés à la passivité.
Les socialistes et les démocrates indépendants ne se sentent pas
assez forts pour édifier des centres de résistance ou ne croient
pas en leur efficacité. Notre but est de combattre cet état d'esprit
de découragement. »

« Nous voulons avant tout montrer aux Européens non

conformistes qu'ils ne sont pas seuls, et que certaines concep¬
tions fondamentales de liberté et de justice sociale restent pour
nous un terrain commun.

Nous espérons créer une atmosphère dans laquelle une
nouvelle conception politique pourra se développer, dans laquelle
un sincère échange d'idées et une confrontation des divergences
seront possibles.

Nouç nous sommes rassemblés sur la base suivante :
1) Nous considérons le stalinisme comme le principal ennemi

en Europe ;

2) Nous voulons aider toutes les tendances visant à la for¬
mation d'une nouvelle « gauche » qui soit indépendante à la
fois des gouvernements soviétique et américain ;

souffrances et des destructions qui couvrent aujourd'hui un
monde épuisé, il nous a semblé que nous ne pouvions pas faire
plus que de constituer, par-dessus les frontières, des ilôts de
résistance où nous tenterons de maintenir, à la disposition de
ceux qui viendront, les valeurs qui rendent un. sens à la vie.
Ce sont les « grains sous la neige » dont parle Silone.

Il s'agit donc de grouper, à travers le monde, quelques hom¬
mes conscients, travailleurs intellectuels et ouvriers, jusqu'ici
solitaires, désormais réunis dans une action de résistance limitée,
mais irréductible. Cette action ne peut s'accompagner d'exces¬
sives illusions, mais elle sera soutenue par notre certitude d'expri¬
mer en même temps la résistance beaucoup plus vaste où se
retrouvent en silence les foules d'Europe, de Russie et d'Asie,
avec les opposants américains.

C'est dans cet esprit que nous voulons agir sur deux plans
bien définis :

1) Une amitié internationale concrète, exprimée par une

, entraide matérielle, mais non bureaucratique, aussi large qu'il
sera possible. Cette entraide sera spécialement réservée aux vic¬
times des tyrannies totalitaires. La réglé de chaque groupe sera
de s'aider par lui-même autant qu'il est possible de réagir con¬
tre l'esprit de facilité qui consiste aujourd'hui à préférer à son

propre travail la générosité d'autrui.
2) La constitution d'un bureau d'information où nos diffé¬

rences seront confrontées, où nous tenterons de réunir des infor
mations vraies, de faire connaître en Europe l'existence des non

conformistes américains et des opposants russes, de peser sur

l'opinion publique des Etats-Unis pour qu'il soit bien distingué
entre les dirigeants soviétiques et le peuple russe lui-même, de
rendre une voie enfin à tout ce qui, dans l'histoire déshonorée
que nous vivons donnera à des millions ae solitaires des raisons
lucides et valables d'espérer.

Cette tentative, dont nous fixons aussi les limites, est la
seule, qui puisse nous justifier aujourd'hui, dans la mesure où

par Roger LAPEYRE

3) Notre principal objet est la libre communication entre
intellectuels américains et européens — c'est-à-dire l'instaura¬
tion de ce qu'Albert Camus appelle une « communauté de dia¬
logue ». Ce que nous proposons pour l'Europe d'aujourd'hui n'est
pas un programme spécifique quelconque, mais un nouvel exa¬
men des problèmes politiques selon les méthodes de la contro¬
verse et de la discussion. »

Le 5 novembre 1948, j'entrais en relations avec Camus.
Prenant les idées générales du manifeste Europe-America, il

fut admis que sous le vocable « Groupe de liaisons internationales ».
l'action interviendrait sur deux plans bien définis :

— amitié internationale avec entraide matérielle directe ;
— échange d'informations.
La réalisation fut immédiate.
Autour de Camus de groupèrent ses amis : Jean Bloch-Michel

et Gilbert Sigaux.
Et tout de suite nous rejoignirent Gilbert Walusinski, Denise

Wurmser, Daniel Martinet, Nicolas Lazarewitch, Henriette Pion,
Charles Cordier, Georges Courtinat, etc.

Un manifeste fut établi et ce n'est pas sans émotion que je

reprends les projets plusieurs fois remaniés ; j'entends toujours
Camus dire: « Arriverons-nous à bien nous faire comprendre? ».

Qu'il soit permis de reproduire une partie de cet appel, qui
comprend de nombreuses touches personnelles de notre ami :

« Contre ces menaces [l'idéologie stalinienne et la techno¬
latrie américaineI qui ont la dimension du monde lui-même et
de l'homme tout entier, qui par leur démesure même jettent
les individus dans le découragement, qui se répercutent à travers
des propagandes meurtrières ou avilissantes, à l'aide des mysti¬
fications les plus scandaleuses, et qui s'amplifient au gré des

elle suppose un style de vie et une lutte spontanée contre tous
les conformismes.

Il ne s'agit pas d'ajouter encore à la haine du monde et de
choisir entre deux sociétés, bien que nous sachions que la société
américaine représente le moindre mal. Nous n'avons pas à choi¬
sir le mal ; même le moindre. Nous n'avons pas non plus à reve¬
nir aux vieilles valeurs nationales ou patriarcales. Nous avons

seulement à donner une forme à la protestation des hommes
contre ce qui les écrase, avec le seul but de maintenir ce qui
doit être maintenu, et avec le simple espoir d'être un jour à
notre place, les ouvriers d'une nécessaire reconstruction. »

L'aide matérielle fut effective pour des cas signalés.
L'échec fut rapide en ce qui concerne les informations : notre

ambition était trop grande.
Mais plusieurs interventions — les unes publiques, les autres

plus discrètes, mais efficaces — permettent d'affirmer que nos
efforts ne furent pas vains. •

Notamment l'action du groupe de liaisons internationales et
celle d'Albert Camus furent grandes pour tenter de sauver de la
condamnation à mort par le tribunal d'Ocana (Espagne), Enrique
Marcos Nadal, militant de la C.N.T.

Ce n'est pas sans tristesse qu'un an après, très franchement,
il fallut reconnaître que nous pouvions difficilement continuer sans
vouloir nous tromper.

Puis-je affirmer que cette fin fut digne ; combien faut-il regret¬
ter de ne pas posséder l'acte de décès du groupe, rédigé en quatre
ou cinq lignes par Albert Camus !

Si ce fut ensuite pour lui la très grande notoriété, il était tou¬
jours très près de ceux avec qui il se savait en parfaite com¬
munion d'idées.

Albert CAMUS et le SYNDICALISME REVOLUTIONNAIRE
MM. Sartre, Bourdet, Roy, Daniel et quelques autres

s'interrogent, inquiets, sur la révolte de Camus « qui
malgré la lucidité des analyses débouche sur le vide,
exaltant finalement la révolte individuelle aux dépens
de toutes révolutions... ».

Rassurons vite ces « bonnes âmes » auxquelles les

pages que nous publions ci-dessous ont certainement
échappé.

QUANT à savoir si une telle attitude (la défense de l'indi¬vidu dans la révolution) trouve son expression politique
dans le monde contemporain, il est facile d'évoquer, et

ceci est un exemple, ce qu'on appelle traditionnellement le
syndicalisme révolutionnaire. Ce syndicalisme même n'est-il
pas inefficace ? La réponse est simple : c'est lui qui, en un
siècle, a prodigieusement amélioré la condition ouvrière depuis
la journée de seize heures jusqu'à la semaine de quarante
heures. L'empire idéologique, lui, a fait revenir le socialisme
en arrière et détruit la plupart des conquêtes du syndicalisme.
C'est que le syndicalisme partait de la base concrète, la pro¬

fession, qui est à l'ordre économique ce que la commune est
à l'ordre politique, la cellule vivante sur laquelle l'organisme
s'édifie tandis que la révolution césarienne part de la doctrine
et y fait rentrer de force le réel. Le syndicalisme comme la
commune est la négation, au profit du réel, du centralisme
bureaucratique et abstrait. La révolution du XX' siècle au

contraire prétend s'appuyer sur l'économie; mais elle est
d'abord une politique et une idéologie. Elle ne peut, par fonc¬

tion, éviter la terreur et la violence faite au réel. Malgré ses

prétentions elle part de l'absolu pour modeler la réalité. La
révolte inversement s'appuie sur le réel pour s'acheminer dans
un combat perpétuel vers la vérité. La première tente de
s'accomplir de haut en bas, la seconde de bas en haut. Loin
d'être un romantisme, la révolte au contraire prend le parti
du vrai réalisme. Si elle veut une révolution elle la veut en

laveur de la vie, non contre elle. C'est pourquoi elle s'appuie
d'abord sur les réalités les plus concrètes, la profession, le
village, ou transparaissent l'être, le cœur vivant des choses
et des hommes. La politique pour elle doit se soumettre à ces
vérités. Pour finir lorsqu'elle fait avancer l'histoire et soulage
la douleur des hommes elle le fait sans terreur, sinon sans

violence et dans les conditions politiques les plus différentes.

Mais cet exemple va plus loin qu'il ne paraît. Le jour pré¬
cisément où la révolution césarienne a triomphé de l'esprit
syndicaliste et libertaire la pensée révolutionnaire a perdu
en elle-même un contrepoids dont elle ne peut, sans déchoir,
se priver. Ce contrepoids, cet esprit qui mesure la vie, est
celui-là même qui anime la longue tradition de ce qu'on peut
appeler la pensée solaire et où, depuis les Grecs la nature a

toujours été équilibrée au devenir. L'histoire de la première
Internationale où le socialisme allemand lutte sans arrêt

contre la pensée libertaire des Français, des Espagnols.et des
Italiens est l'histoire des luttes entre l'idéologie allemande et
l'esprit méditerranéen.

« L'HOMME REVOLTE »

L'APOLOGISTE

de la RÉVOLTE
C'EST partant de l'absurde qu'Albert Camus, dans un ouvrag#magistral, a dressé le bilan des efforts de « Sisyphe pour

hisser le rocher qui éternellement dévale au flanc de la-
montagne », de l'homme pour échapper à l'avilissement ou le
maintient la nature des choses. Révolte métaphysique, révolté
littéraire, révolte historique ? — La révolte est d'abord le refus
de l'homme d'être cè qu'il est î Une négation de l'absurde qui le
confine dans une condition dégradante ! Une volonté de transfor¬
mation des êtres et des choses î Un refus de la divinité !

par Maurice JOYEUX

L'homme est révolté, parce que seul l'homme n'accepte pas
sa présence comme un fait achevé, définitif. Parce qu'il remet en
question son comportement et le comportement des choses issues
de la nature ou de la divinité. Seul l'homme peut porter la révolté
moteur de l'histoire. Pour qu'elle se poursuive, il est essentiel que
l'homme continue à en être le véhicule et c'est la raison pour
laquelle la révolte écarte le suicide où peut conduire 1 absurde et
nie l'avilissement. .

La révolte métaphysique est la révolté absolue. Elle s atnrme
dans stirner qui balaye toutes les certitudes, et qui est « la
négation de tout ce qui nie l'individu et l'exaltation de tout ce
qui l'exalte » pour se poursuivre à travers Nietzsche qui en dissèque
l'instrument : le nihilisme. Puis elle débouche sur la révolté
littéraire née avec Sade et qui, enjambant le romantisme, trouvera
son expression la plus achevée dans la « révolte des dandys »
pour se prolonger au-delà du surréalisme.

Albert Camus a très exactement situé la révolte littéraire,
insoiente, excentrique, exhibitionniste, stérile qui débouche sur le
conformisme et pour laquelle l'homme est objet d'expérience sociale
ou autre et dont Rimbaud, qui finira trafiquant attaché à son bien,
est l'illustration majeure. Le surréalisme lui-même, dont la révolte
est d'une autre qualité, devra pour échapper à cette fatalité rejoin¬
dre la révolte historique où il s'écartèlera entre ces pôles qui
constamment s'attirent puis se repoussent : la liberté et l'effi¬
cacité (1).

... , .

La révolte historique qui enfante la révolution est la suite
logique de la révolte métaphysique. La révolte était innocence,
refus d'accepter ou plutôt négation de la condition imposée, exalta¬
tion du droit ! La révolution est l'effort pour imposer « l'homme
en face de ce qui le nie ». La révolte est mouvement, la révolution
insertion de ce mouvement dans l'histoire. « La révolte tue les
hommes qui s'opposent au bon droit, dit Camus, la révolution

détruit les hommes et les principes, c'est la raison, a.joute-t-il,
pour laquelle on peut dire qu'il n'y a pas encore eu de véritable
révolution dans l'histoire ».

F.t c'est peut-être à cet instant du cheminement de sa pensee

que l'écrivain se trouve le plus près de la philosophie libertaire.
Il en tire rapidement la conclusion qui s'impose en écrivant : « Les
anarchistes, Varlet en tête, ont bien vu que gouvernement et
révolution sont incompatibles en sens direct », car tout gouverne¬
ment trouve sa pléni Ude dans le fait d'exister, accaparant les
principes plutôt que de les détruire, tuant les hommes pour assurer
la continuité du césarismc !

<c Mais tuer les hommes ne mène à rien qu'à tuer encore. Pour
faire triompher un principe, c'est un principe qu'il faut abattre.
« Et au terrorisme d'Etat, arme du gouvernement révolutionnaire,
la révolte, « qui se veut la révolution en faveur de la vie », oppose

la mesure » qui garantit l'innocence du meurtrier qui assure la
responsabilité de l'acte devant l'histoire (2).

Le cycle est bouclé ! La révolte définie, ses limites tracées !
Elle est l'état naturel de l'homme placé devant l'absurde. Elle a
l'innocence que confère le droit. Elle se refuse à ériger le meurtre
en principe de gouvernement. Elle est réaliste en ce sens qu'elle
oppose la condition du mouvement, la vie à l'abstraction politique.
Elle dénonce la prophétie. Elle nie Dieu ! Pour elle, l'homme est
tout et les moyens doivent plier devant son exigence !

C'est parce que le révolté ne peut se détourner du monde que
la révolte trouve son prolongement dans la révolution u qu'elle

protège de la violence systématique, du calcul, du mensonge, du
silence imposé ». Leur rapport est total ou alors la mystification
commence et la révolution devient césarienne.

Dans les dernières pages de son ouvrage, pages dont nous

publions quelques extraits, Albert Camus voit dans le syndicalisme
libertaire le prolongement naturel de la révolte. En cela encore,

il nous faut rejoindre l'auteur de » L'Homme révolté », livre sur

lequel la presse est passée rapidement, qui est trop peu lu dans les
milieux ouvriers et qui a le mérite de nous ouvrir les yeux sur

notre comportement... C'est une bible pour le révolutionnaire.
A sa parution, il souleva la colère des clercs, constructeurs de

systèmes abstraits où ils entendaient faire pénVrer l'homme à

coups de pied au cul. Une seule phrase explique cette colère des
» matérialistes dont le fauteuil est toujours dans le sens de l'his¬
toire ». Cette phrase de Camus, nous n'hésitons pas à la reprendre
à notre compte.

« Les hommes ne sont jamais bien morts que pour la liberté :
ils ne croyaient pas alors mourir tout à fait ».

(1) C'est là qu'est née la querelle entre Camus et les surréa¬
listes, particulièrement chatouilleux lorsqu'on touche à' leurs
mythes.

(2) Thème repris et développé dans « Les Justes ».

Lavolonté

de comprendre
FRANCE III, National, 9 janvier, 21 h. 15). Ici pas de détailsatroces pour décrire la voiture homicide. La seule magie de

la bande
_ magnétique est mobilisée pour épauler ceux qui ont

voulu rendre à Camus l'hommage qu'un tel génie appelle. Des mor¬
ceaux d'interview, des bouts de bandes coupés en et là dans des
émissions déjà anciennes, le bon goût d'une équipe de la R.T.F.
et voilà une lacune comblée. La voix de Camus, grave, pleine, nous
lisant des passages de ses principaux livres, donne à cette émission
toute sa valeur. Il explique comment la lecture des autres, de tous

les autres, a décidé de sa carrière. ,< Le rôle de l'artiste, dit-il, est
de comprendre au lieu de juger. » Des extraits de « L'Etranger »,

de « Caligula », de « La Peste », nous sont lus par cette voix
d'outre-tombe, à laquelle il nous faudra un jour donner toute sa

place dans un futur « Palais de la Culture ».

par J.-F. STAS

Le plus poignant est sans doute le dialogue de « L'Etranger >

entre Mcursault. condamne à mort pour un crime dont il est inno¬
cent et un prêtre venu dans sa cellule. Les deux hommes face
à face, l'un voulant imposer sa loi et. Vautre résigné devant l'adver¬
sité mais refusant ce qu'il ne considéré pas comme un secours
mats comme un rouage de l'appareil qui le broie, ont des échanges
de mots superbes. Le langage accessible de Camus n'a fait de lui
qu'un journaliste et un romancier, mais bien qu'il s'en défende
sa pensée s'élève à la philosophie. Il faut entendre aussi avec quel
amour il parle théâtre, son théâtre dont quelques-uns de ses inter¬
prètes donnent des extraits. Fidèle à sa pensée, la fidélité étant
chez lui la vertu maîtresse, il Va été jusqu'à sa Un, modeste aussi
il nous dit qu'il considère son Prix Nobel comme le danger qui
guette l'écrivain.

Nous conclurons, comme les auteurs de l'émission, par une

phrase de Camus lui-même apprenant la mort de Gérard Philipe :
« Toutes paroles sont vaines ».

>


